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INTRODUCTION 

  

Ce mémoire en langue et littérature française est consacré à la langue régionale de 

Nice, le nissart. Pendant mon expérience d’étude en France chez l’UGA, Université 

Grenoble Alpes, j’ai eu l’occasion de participer à de nombreux séminaires, y compris le 

séminaire sur les langues régionales tenu par le professeur Philippe del Giudice. Ce cours 

a suscité en moi beaucoup de curiosité et d’intérêt, de par notamment la question du statut 

des langues régionales à l’intérieur du territoire français. C’est pour cette raison que mon 

travail de traduction cible un texte où le patrimoine dialectal est le protagoniste, afin de 

chercher à valoriser et de faire connaître ce monde parfois oublié.  

Afin de présenter Nice et sa culture populaire, je me suis servie d’une figure 

symbole de l’identité culturelle niçoise : Francis Gag, un écrivain et acteur de théâtre 

originaire de Nice. Comme son texte Nice au fil des jours et des saisons. Francis Gag à 

la rencontre de ses souvenirs1, paru chez Alp’Azur en 1985, n’avait jamais été traduit en 

italien, j’ai décidé de consacrer ce mémoire à sa traduction. En effet, l’œuvre de Gag et 

Arnulf est un véritable recueil d’histoires de vie et de mœurs de la ville de Nice qui permet 

aux lecteurs de se plonger directement dans sa réalité et dans son ambiance. À l’intérieur 

de ce projet de mémoire, la traduction de ce texte sert comme support pour la valorisation 

d’une vision personnelle à faveur des langues régionales qui permet une approche directe 

avec le dialecte occitan de Nice.  

La traduction de Nice au fil des jours et des saisons ne constitue qu’une partie du 

présent travail, qui se structure en quatre chapitres. Le premier chapitre, dont le titre est 

« Les langues régionales en France », se présente comme une brève synthèse des parlers 

régionaux présents sur le territoire français. Ce chapitre peut être divisé en deux parties. 

La première partie vise à analyser de façon générale les neuf macro-catégories dialectales 

de France : le basque, le breton, les dialectes allemands d’Alsace et Moselle, le flamand 

occidental, le catalan, le corse, le francoprovençal, les langues d’oïl et l’occitan ou langue 

d’oc. Un autre paragraphe a été ajouté pour traiter les créoles francophones, parlés dans 

les territoires assujettis à la colonisation française du XVe au XIXe siècle. Cette première 

partie se termine avec un paragraphe consacré à la question de la chasse aux patois et au 

statut des langues régionales de France à partir du XVIe siècle. En effet, au cours des 

 
1 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons. Francis Gag à la rencontre de ses 

souvenirs, Antibes, éditions Alp’Azur, 1985. 
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siècles, la politique linguistique française n’a pas favorisé la présence des langues 

régionales sur son territoire. Cela a comporté le développement d’une situation de 

diglossie dans l’Hexagone qui a été encouragée aussi par l’émanation de nombreuses lois 

en faveur de la langue nationale.  

La deuxième moitié du chapitre est consacrée au parler de Nice, le nissart. Deux 

sources ont été fondamentales pour la rédaction de cette partie, la première est la 

Grammaire du nissart2 de Rémy Gasiglia et la seconde est la thèse de doctorat de 

Jean- Philippe Dalbera, Le parler nissart : phonologie et morphologie3. D’abord, les 

origines et les influences de cette langue ont été recherchées, pour passer successivement 

à son analyse interne du point de vue phonétique et grammatical. Le but de cette partie est 

essentiellement pratique : pour une question de cohérence avec les intentions des deux 

auteurs, la traduction italienne du texte de Gag a maintenu la langue niçoise. L’analyse de 

la langue des écrivains niçois à la fonction d’aider le lecteur pendant la lecture du texte, 

tout comme de susciter son intérêt envers cette langue.  

Afin de justifier les affirmations évoquées dans le chapitre concernant la précarité 

des langues régionales en France, un questionnaire au titre « Quel est ton rapport avec le 

nissart ? » a été créé et transmis au moyen de canaux virtuels à des citoyens niçois (374 

réponses au total). Le premier chapitre se termine avec l’analyse des données collectées 

dans l’intention de créer un support concret à ma thèse.  

En ce qui concerne le deuxième chapitre, sa fonction est d’introduire le lecteur au 

domaine de la littérature en langue d’Oc. Cette littérature trouve son origine au cours du 

Moyen-âge avec la lyrique des troubadours - des poètes de cour qui écrivaient et 

chantaient leurs textes. Bien qu’au XIIIe siècle la croisade albigeoise ait eu des effets 

négatifs sur le prestige de la langue et de la littérature d’Oc, une première renaissance 

littéraire a lieu pendant la période baroque. En effet, grâce aussi à la fondation du 

Félibrige, un mouvement littéraire visant à sauvegarder la production en langue d’Oc, qui 

a transmis un sens de protection aux écrivains occitans, cette littérature ne s’est pas arrêtée 

et les auteurs continuent à publier jusqu’à présent.  

Les dernières pages du chapitre analysent plus dans le détail la littérature niçoise 

et les écrivains qui ont laissé une marque importante dans ce domaine. Un bref paragraphe 

 
2 Rémy Gasiglia, Grammaire du nissart, Nice, Institut d’études niçoises, 1984.   
3 Jean-Philippe Dalbera, Le parler nissart : phonologie et morphologie, Thèse de Doctorat, Université de 

Nice, Nice, 1973.  
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consacré à l’art théâtral de Nice sert comme fil conducteur pour introduire la personnalité 

de Francis Gag, le symbole par excellence du théâtre dialectal niçois.  

Le chapitre qui suit propose une traduction en italien d’une sélection de chapitres 

de Nice au fil des jours et des saisons. Les parties choisies sont les plus significatives et 

du point de vue linguistique et du point de vue des récits de la carrière de Gag. 

Effectivement, ces parties présentent plusieurs mots et phrases en niçois, ce qui permet 

d’instaurer un contact direct entre le lecteur et le parler des auteurs. En outre, à travers ces 

pages, les lecteurs ont l’opportunité de rencontrer des personnages cardinaux en matière 

du théâtre niçois au XXe siècle : les créations du Gag-démiurge, telles que Tanta Victorina 

et Père Boufarel, qui sont entrées faire partie de l’imaginaire populaire de son époque.  

Finalement, le dernier chapitre s’ouvre avec une présentation des théoriciens 

principaux en matière de traductologie et de leurs contributions à ce champ qui précède le 

compte-rendu de ma traduction visant à expliquer les choix traductifs adoptés, en 

m’appuyant sur les lectures théoriques mentionnées. Parmi les points qui ont nécessités 

plusieurs réflexions du point de vue linguistique, on retrouve l’analyse de la fonction de 

la langue niçoise dans le texte, du genre de langue utilisé et de la traduction des éléments 

culturels, des noms propres et des lieux cités, ainsi que la ponctuation et plusieurs erreurs 

présentes dans le texte original. Dans cette partie, l’explication d’une tentative échouée de 

traduction inter-dialectale est également présentée ; en effet, la première version de la 

traduction italienne ne présentait pas les parties originales en nissart puisqu’elles avaient 

été traduites en ferrarese, le dialecte de ma ville natale, Ferrara. Toutefois, ce choix 

produisait un sens d’éloignement du texte source, s’avérant incohérent avec la nature de 

ce dernier ancrée dans la réalité niçoise.  

Nice au fil des jours et des saisons a marqué la deuxième expérience de traduction 

français-italien de ma carrière universitaire. La pratique de la traduction m’a toujours 

intéressée étant complexe et nécessitant d’une grande expérience et de beaucoup de 

connaissance de la langue et de la culture étrangères. Cette expérience m’a permis de 

mettre en pratique mes connaissances du français ainsi que de l’italien, tout comme 

d’apprendre beaucoup de Nice, de sa culture et de ses traditions.  
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CHAPITRE I  

Les langues régionales en France   

  

1.1 Les langues régionales parlées sur le territoire français  

D’après le « Rapport du Comité consultatif pour la promotion des langues 

régionales et de la pluralité linguistique interne4 », un texte visant à redéfinir la politique 

française en faveur des langues régionales, le territoire français compte environ 75 

langues régionales. Parmi ces langues, il se trouve le niçois qui appartient aux langues 

occitanes. Avant de parler plus en détail de cette langue, il est important de faire une petite 

digression concernant le panorama linguistique français afin de prendre conscience de 

cette réalité et de ses implications.  

Le site du Ministère de la culture définit les langues régionales françaises comme 

« des langues parlées sur une partie du territoire national depuis plus longtemps que le 

français langue commune5». L’expression fait donc référence à une dimension 

géographique qui indique une langue particulière d’un sous-espace. Ce genre de langues 

ne coïncide généralement pas avec celle de l’État, s’agissant plutôt de langues d’usage 

minoritaire qui survivent dans un contexte sociolinguistique non favorable, en étant 

désavantagées par rapport à la langue nationale. La langue régionale vit donc dans une 

situation de diglossie. Il est question de diglossie lorsqu’ « une variété haute, prestigieuse, 

la langue A (en l’occurrence le français) est superposée à une langue historique, la langue 

B (l’occitan) faisant automatiquement de cette dernière la variété basse de la diglossie6 ».  

La langue fait partie du patrimoine culturel immatériel en ce qu’elle permet 

d’exprimer des connaissances, des valeurs culturelles et sociales et la mémoire collective 

d’une communauté. Elle représente une partie fondamentale de l’héritage qui est transmis 

aux générations successives, en renforçant le sens d’identité personnelle et 

communautaire. En outre, elle est un facteur qui contribue à distinguer les diverses 

cultures dans un monde de plus en plus globalisé, et participe à la préservation de la 

 
4 Rémi Caron et Benoît Paumier, Rapport du Comité consultatif pour la promotion des langues 

régionales et de la pluralité linguistique interne, Paris, 2013, p. 92.   
5 Ministère de la culture,  « Langues régionales », Ministère de la Culture, en ligne : 

https://www.culture.gouv.fr/Sites-thematiques/Languefrancaise-et-langues-de-France/Politiques-de-la-

langue/Langues-de-France/Langues-regionales (consulté le 5 octobre 2020).   
6 Philippe del Giudice, Réflexion préliminaire à l’élaboration d’un dictionnaire du dialecte niçois, Thèse 

de Doctorat, Université Côte d’Azur, Nice, 2017, p. 407.  
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diversité culturelle. À ce propos, la Déclaration universelle sur la diversité culturelle7 de 

l’UNESCO dédie deux articles à la sauvegarde des langues minoritaires.  

 
Figure 1 : Langues régionales de la France métropolitaine (Dourdet, 2015) 

 

Il est possible de diviser les dialectes de la France métropolitaine en 9 macro-

catégories (cf. illustration 1) : le basque, le breton, le catalan, le corse, les dialectes 

allemands d'Alsace et Moselle (alémanique et francique), le flamand occidental, le 

francoprovençal, la langue d’oïl (franc-comtois, wallon, champenois, picard, normand, 

gallo, poitevinsaintongeais, lorrain, bourguignon-morvandiau), dont relève le français, et 

l’occitan ou langue d’oc (gascon, languedocien, provençal, auvergnat, limousin, vivaro-

alpin).   

La plupart de ces langues appartiennent au domaine des langues romanes – comme 

le catalan, le corse, la langue d’oïl, la langue d’oc et le francoprovençal - exception faite 

pour le basque qui est un isolat, le breton qui est de dérivation celtique et l’allemand et le 

flamand qui sont de dérivation germanique.  

À côté des langues parlées dans l’Hexagone, il existe aussi dans les territoires 

français non métropolitains des langues dites d’outre-mer. Le français d’outre-mer 

coexiste dans une situation de plurilinguisme avec plus de cinquante langues locales 

essentiellement orales. Le français est parlé en Amérique et en Afrique aussi.  

 
7 Katérina Stenou, Déclaration universelle sur la diversité culturelle : une vision, une plate-forme 

conceptuelle, une boîte à idées, un nouveau paradigme, UNESCO, Série Diversité Culturelle 1, 2002, pp. 

26-29.  
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Les paragraphes qui suivent sont dédiés à une brève et synthétique présentation 

des divers langues régionales de France dans cet ordre : premièrement le basque et le 

breton, deuxièmement les langues germaniques, troisièmement les langues romanes et 

pour finir les créoles français.  

 

1.1.1 Le basque   

La langue basque, autrement appelée euskara, est la langue parlée au Pays basque, 

dans l'Ouest des Pyrénées. Comme Jacques Allières8 le souligne, la question de l’origine 

de cette langue demeure encore aujourd’hui incertaine. C’est pour cette raison que le 

basque est défini comme une langue isolée, c’est-à-dire que les linguistes ne peuvent pas 

le classer à l’intérieur d’une unique famille linguistique.  

Les hypothèses pour déterminer son origine sont nombreuses. Parmi les plus 

célèbres, il y a, d’une part, celles qui suggèrent une parenté avec le berbère, thèse soutenue 

par l’ordre de mot dans les phrases, sujet-objet-verbe, que les deux langues partagent ; de 

l’autre part, l’hypothèse caucasienne se fondant sur l’existence d’une déclinaison 

inexistante en latin partagée par le basque et par les langues du Caucase.  

Il existe une théorie plus récente, développée au cours des années 1990, qui 

affirme l’appartenance du basque à la famille de langues « déné-caucasiennes9 ». Cette 

théorie affirme l’existence d’une parenté entre trois langues isolées – le basque, le 

bourouchaski, parlé dans le Nord du Pakistan, et le ket de Sibérie centrale – avec « trois 

familles de langues jusqu’ici considérées comme non apparentées : le caucasien, le sino-

tibétain et le na-déné10 ». Cette étude taxinomique est le fruit du linguiste Edward Sapir 

et elle naît aux années 1920, se fondant sur la « correspondance entre basque et na-déné, 

avec identité sémantique et très grande proximité phonétique11 ». Bien que cette théorie 

ait été reprise par des linguistes tel Bengston, d’autres la rejettent encore la considérant 

trop audacieuse à cause de l’éloignement territorial de ces langues « parlées à des milliers 

de kilomètres de distance, sur des continents différents, [sans] l’existence d’un contact 

ancien12 ».  

 
8 Jacques Allières, The Basques, trad. Aritz Branton, University of Nevada-Reno, Series Editors, 2016, p. 

55.  
9 Sylvain Auroux, Antonio Damasio, Hanna Damasio et al., Les langues du monde, Paris, Belin Pour la 

science éd., 1999, p. 82.  
10 Sylvain Auroux, Antonio Damasio, Hanna Damasio et al., Les langues du monde, op. cit., p. 83.  
11 Ibidem. p. 86.  
12 Ibidem, p. 87.   
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L’origine du basque demeure encore aujourd’hui à établir ; ce qui est certain c’est 

que cette langue n’appartient pas au filon indo-européen. En effet, le basque est « la seule 

langue vivante non indo-européenne en Europe occidentale13 ». Son extrême particularité 

est un motif de fierté pour le peuple Basque.   

 

1.1.2 Le breton  

Le breton est une langue de dérivation celtique parlée en Bretagne, dans le nord-

ouest de la France. Cette langue naît grâce à l’arrivée des peuples celtes dans cette zone 

au Ve siècle av. J.C., où leur empreinte a donné les bases pour la constitution d’une 

langue14.   

Comme les autres langues régionales de France, le breton aussi vit dans une 

situation de précarité, son statut étant toutefois ambivalent : si d’une part « on redoute 

[…] sa disparition imminente », de l’autre part « la promotion dont elle bénéficie 

désormais lui confère […] un statut explicit qu’elle n’avait jamais eu jusqu’à présent15  ». 

En effet, comme Fañch Broudic le souligne, le nombre de locuteurs bretons, la plupart 

desquels étant des personnes âgées, a régressé considérablement pendant le siècle dernier. 

Néanmoins, les dernières législations en vigueur en France concernant l’enseignement 

des langues régionales ont permis de valoriser la reconnaissance du patrimoine culturel 

breton. À titre d’exemple, depuis l’institution de la loi Deixonne de 1951, la Bretagne a 

mis en place l’enseignement optionnel de la langue bretonne dans les collèges et dans les 

lycées16, ce qui a impliqué un nombre significatif d’élèves dans l’étude de cette langue 

régionale. De même, les parents auraient également encouragé l’apprentissage du breton 

à l’école pour que leurs enfants puissent bénéficier des atouts du bilinguisme. En outre, 

d’après Blanchard, une autre action fondamentale pour la valorisation du breton a été le 

développement de la recherche linguistique et littéraire qui a eu lieu pendant les dernières 

années du XXe siècle. En fait, ces études deviennent capitales afin d’enrichir les 

 
13 Thomas Pierre, « L’officialisation de la langue basque en France : du droit à la différence au droit à 

l’égalité ? », Cairn Langages et Société, 145, 2013, p. 110.   
14 François Falc'Hun, « Celtique continental et celtique insulaire en breton », Annales de Bretagne, tome 

70, 4, 1963. p. 428.  
15 Fañch Broudic, « Le breton : une langue menacée ou une langue officialisée ? », Langues et cité, 17, 

2010, p. 2.   
16 Paul Molac, « L’enseignement bilingue : quel présent ? quel avenir ? », Langues et cité, 17, 2010, p. 5.   
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connaissances concernant cette langue et rendent compte du grand intérêt des chercheurs 

pour sa conservation. 

1.1.3 Les dialectes allemands d'Alsace et Moselle  

L'alsacien est une langue d’origine germanique parlée en Alsace. Elle est née de 

l’influence des peuples germanique arrivés dans cette région pendant la période des 

invasions barbares des IVe et Ve siècles. En particulier, l’Alsace voit l’arrivée de deux 

peuples germaniques sur son sol : les Alamans suivis par les Francs. Il en dérive une 

germanisation de la partie franque de l’Alsace, tout comme de sa langue présentant donc 

des traits franco-germaniques. C’est seulement pendant le royaume de Louis XIV que 

cette région devient une partie de la France. Bien que cette langue soit la deuxième langue 

autochtone parlée en France et qu’elle compte à présent presque 600.000 locuteurs, 

comme le souligne un sondage Ifop sur la question régionale en Alsace17, le nombre des 

parlants est en baisse : à l’heure actuelle 21% de la population parle alsacien en famille, 

contre 57% en 1971. En outre, seulement la moitié des Alsaciens se déclarent intéressés 

à soutenir « la mise en place d’un plan d’action » dans le but de renforcer la pratique de 

la langue régionale.   

  

1.1.4 Le flamand occidental  

Le flamand occidental est une langue régionale parlée dans le Nord de la France 

et il est une variété du flamand parlé en Belgique et aux Pays-Bas, dans les Flandres. Cette 

langue est officiellement reconnue par le ministère de la Culture et de la Communication 

français en tant que langue régionale de France : toutefois, elle bénéficie « d’une 

reconnaissance partielle de la part de l’administration » et « l’Éducation nationale ne 

reconnaît, pour l’enseignement secondaire, que le néerlandais, enseigné en tant que langue 

étrangère18 ».   

 
17 Paul Cébille et Jérôme Fourquet, « Enquête sur la question régionale en Alsace » (2020), Ifop, en ligne : 

https://www.ifop.com/publication/enquete-sur-la-question-regionale-en-alsace/ (consulté le 21 octobre 

2020).   
18 Rémi Caron et Benoît Paumier, Rapport du Comité consultatif pour la promotion des 

langues régionales et de la pluralité linguistique interne op. cit., p. 15. 

https://www.ifop.com/publication/enquete-sur-la-question-regionale-en-alsace/
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Le flamand français a subi l’imposition de la langue officielle de l’État, son 

enseignement étant conséquemment banni des écoles. D'après une enquête de l'INSEE19 

datant de 1999, le nombre des locuteurs flamands en France est en baisse et aujourd’hui 

cette langue risque de disparaître, ne restant que des personnes âgées qui la parlent encore 

couramment. C’est pour cette raison que l’Institut de Langue Régionale Flamande 

(ANVT) s’est engagé dans la promotion de ce dialecte, avec des initiatives sociales et des 

cours de langues visant à sauvegarder le flamand français. 

 

1.1.5 Le catalan  

Le catalan est une langue romane qui présente des traits très proche de l’occitan 

et qui possède un statut de langue co-officielle en Catalogne, au Pays Valencien, aux Îles 

Baléares et dans une partie de l’Aragon20. Bien que cette langue soit parlée principalement 

en Espagne, elle est présente dans trois autres États : en France, dans des zones des 

Pyrénées, à Roussillon, en Andorre et à Alghero en Sardaigne. Si en Andorre le catalan 

représente la seule langue officielle du Pays, en France, « comme les autres langues 

régionales, [elle] ne jouit d’aucun statut d’officialité, ni n’est l’objet d’aucune législation 

de protection21 ». Toutefois, pendant les dernières décennies, les administrations locales 

françaises se sont engagées au soutien de l’enseignement du catalan à l’école afin de 

promouvoir l’utilisation de cette langue parmi ses locuteurs de France.   

  

1.1.6 Le corse  

La langue corse fait partie des langues italo-romanes et présente des aspects qui 

sont très proches des dialectes du Centre de l’Italie. Cette langue est parlée en Corse, mais 

aussi dans certaines zones de la Sardaigne du nord. En effet, l’influence du français ne 

s’exerce qu’au XVIIIe siècle, lorsqu’en 1769 l’île est soumise à la France. Contrairement 

aux autres langues régionales françaises, le corse revendique une position privilégiée. 

Dans son article « Langue corse : une langue toujours dominée22 », Romain Colonna met 

 
19 Denis Blot, Jean Michel, Eloy et Thomas Rouault, « La richesse linguistique du nord de la France » 

(2004), INSEE, en ligne : https://www.epsilon.insee.fr/jspui/bitstream/1/7938/1/P04_01.pdf (consulté le 22 

octobre 2020). 
20 Miriam Almarcha París et Alà Baylac Ferrer, « La langue des Pays Catalans », Langues et cité, 21, 2012, 

p. 2.   
21 Ibidem.  
22 Romain Colonna, « Langue corse : une langue toujours dominée », Langues et cité, 22, 2012, 

pp. 2-3. 

https://www.epsilon.insee.fr/jspui/bitstream/1/7938/1/P04_01.pdf
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en évidence la situation de « post-diglossie23 » qui caractérise la Corse. D’après Colonna 

(2012), en effet, au cours de ces dernières années la langue corse a obtenu des « avancée 

qualitatives24 » au niveau de sa considération de la part des institutions, ce qui a permis, 

à travers l’enseignement scolaire et l’ouverture d’écoles bilingues25, de renforcer le 

bilinguisme parmi la population qui parle le corse couramment.   

 

1.1.7 Le francoprovençal  

Le francoprovençal est une langue faisant partie du groupe gallo-roman et il est 

parlé dans trois pays : la France, la Suisse et l’Italie. Bien que cette langue manque d’unité 

géographique et que sa dénomination très simpliste suggère un « simple mélange de 

français et d’occitan qu’on appelait à l’époque provençal26 », elle est en réalité plus 

complexe. Toutefois, elle se caractérise par une fragmentation dérivée du refus de la ville 

de Lyon d’employer la langue régionale au profit de la langue de l'État. Les conséquences 

linguistiques sur le francoprovençal ont été significatives à cause du rôle central que Lyon 

jouait dans la configuration géolinguistique de ce dialecte pendant le Moyen Âge. Cela a 

comporté une diversification de nombreux parlers francoprovençaux qui ont développés 

des caractéristiques « autonomes empêchant le regroupement en familles dialectales 

comparables à celles que l’on observe dans les langues gallo-romanes voisines27  ».   

En tant que langue régionale, le francoprovençal est sujet à une baisse du nombre 

des locuteurs suite à un manque de transmission de la langue. C’est pour cette raison que, 

au cours de ces dernières années, les associations intéressées par la valorisation de 

l’héritage linguistique sont en train de se mobiliser. En particulier, l’équipe universitaire 

de la Région Rhône-Alpes a mis en acte « l’étude FORA [qui] dresse un tableau de la 

situation sociolinguistique de l’occitan et du francoprovençal en Rhône-Alpes28 » afin de 

démontrer les risques de disparition de cette langue et d’inciter les associations et les 

institutions à s’engager dans un plan de transmission, notamment au moyen de 

l’enseignement à l’école. Bert souligne que, suite aux résultats de cette enquête, toute une 

 
23 Romain Colonna, « Langue corse : une langue toujours dominée », op. cit., p. 2.   
24 Ibidem.   
25 Sébastien Quenot, « La politique linguistique de la collectivité territoriale de Corse », Langues et cité, 

21, 2012, p. 4.   
26 Jean-Baptiste Martin, « Le franco-provençal », Langues et cité, 18, 2011, p. 2. 
27 Jean-Baptiste Martin, « Le franco-provençal », op. cit., p. 2.  
28 Michel Bert, « Situation sociolinguistique du francoprovençal : l’étude FORA », Langues et cité, 

18, 2011, p. 5.  
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série de « suggestions à destination de la Région Rhône-Alpes a ensuite été émise29». 

Toutefois les applications ne sont que sporadiques et insuffisantes à la conservation du 

patrimoine linguistique. En outre, malgré les nombreuses demandes et pétitions pendant 

les dernières décennies, le ministère de l’Éducation nationale n’a pas reconnu le 

francoprovençal comme enseignement optionnel au Baccalauréat, entravant ainsi sa 

transmission.   

 

1.1.8 Les langues d’oïl   

Du point de vue géographique, la langue d’oïl s’est formé dans la moitié Nord de 

la Gaule et « couvre également les îles anglo-normandes et le sud de la Belgique30 ». Au 

Moyen Âge, en conséquence aux dénominations données par Dante, le groupe 

linguistique d’oïl était nettement distingué de celui des langues d’Oc, les deux groupes 

étant les plus diffusés dans le Pays de par l’ampleur du territoire qu’ils recouvraient.   

Cet ensemble de langues, dont le nom indiquait la manière commune de dire 

« oui », se compose de nombreuses variétés des langues d’oïl, telles que le picard, le 

wallon, le normand, le lorrain, le franc-comtois, l’orléanais, le gallo, le poitevin-

saintongeais, le français, etc. Dans leur article, Eloy et Simoni-Aurembou (1998) 

proposent six textes d’auteurs de la deuxième moitié du XXe siècle, écrivant dans des 

variétés différentes de langue d’oïl. Après une lecture de ces textes, il est clair que ces 

variétés « sont linguistiquement apparenté[e]s entre [elles], et au français : ce sont des 

variétés d’un même ensemble, le domaine d’oïl31 ». Par conséquent, le français standard 

est lui-aussi une variété des langues d’oïl qui s’est « formé dans les villes, chez les classes 

dirigeantes, par la littérature32 ». Toutefois, cette langue demeure plus normalisée que les 

autres langues de France, ce qui a donné vie à une situation de diglossie - cette 

normalisation étant due à la « place essentielle donnée aux registres écrits, littéraires ou 

non33 » qui ont généré la langue française au sens moderne du terme.  

 

 
29 Michel Bert, « Situation sociolinguistique du francoprovençal : l’étude FORA », op. cit., p. 5. 
30 Jean-Michel Eloy, Marie-Rose Simoni-Aurembou, « Variations et variétés en domaine d’oïl », Revue 

française de linguistique appliquée, 1, 1998, p. 8.  
31 Jean-Michel Eloy, Marie-Rose Simoni-Aurembou, « Variations et variétés en domaine d’oïl », op. cit., 

p. 13.  
32 Ibidem. p. 14.  
33 Ibidem. p. 18.  
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1.1.9 L’occitan ou langue d’oc  

L’occitan, ou langue d’oc, est une langue romane qui est parlée dans le tiers sud 

de la France métropolitaine, une espace parfois appelée Occitanie.  La colonisation 

romaine était « une colonisation très poussée, qui imposera une empreinte linguistique 

essentielle, celle du Latin Vulgaire apporté par les agents de la romanisation, soldats, 

marchands et colons34 » dans tout le territoire français, y compris la zone d’oïl. La 

majorité du lexique et des structures syntaxiques de l’Occitan dérivent du Latin. 

István Frank affirme que « i trovatori hanno formato una società di letterati, la 

prima dalla scomparsa del mondo antico35 ». En effet, les premiers témoignages de 

littérature constituée en langage vulgaire, c’est-à-dire dans une autre langue que le latin, 

sont en occitan et ils sont incarnés par la prestigieuse lyrique des troubadours dès la fin 

du XIe siècle. 

Comme la géographie des locuteurs montre très clairement, l’occitan n’est pas une 

langue associable à un seul pays. En effet, il est parlé dans quatre différents pays : en 

France, notamment dans le sud, en Italie, dans des vallées piémontaises, en Espagne, dans 

le Val d’Aran et à Monaco. C’est pour cette raison qu’encore aujourd’hui il y a parfois 

des résistances contre le nom « occitan », certains locuteurs préférant donner à cette 

langue le nom de leur région. En tant que langue non-unifiée et non-standardisée36 – à ce 

propos, de nombreux progrès sont en train de se développer, comme la théorie de la « 

standardisation pluricentrique » de Sumien visant à « aligner les formes attestées sur le 

traitement du grand ensemble évolutif auquel le dialecte est réputé appartenir37 » - 

l’occitan présente des variétés locales à présent classées en six parlers.  

 

1.1.10 Les créoles français  

Le terme « créole » indique une langue issue de la colonisation européenne du 

XVe au XIXe siècle. Selon Alain Kihm, « les langues créoles à base française ont plus de 

10 millions de locuteurs natifs38 ». Ces langues sont parlées sur l’Île Maurice, à la 

Réunion, aux Seychelles, aux Antilles (en Martinique, en Guadeloupe, à Sainte Lucie, sur 

 
34 Rémy Gasiglia, Grammaire du nissart, op. cit., p. 14.   
35 István Frank, « Il ruolo dei trovatori nella formazione della poesia lirica moderna », La lirica, Il Mulino, 

Bologna 1990, p. 93.  
36 Jean Sibille, « L’occitan : qu’es aquò ? », Langues et cité, 10, 2007, p. 2.   
37 Philippe del Giudice, Réflexion préliminaire à l’élaboration d’un dictionnaire du dialecte niçois, op. cit., 

p. 452.   
38 Alain Kihm, « Les créoles à base française », Langues et cité, 5, 2005, p. 1.   
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l’Île de La Dominique), à Haïti, en Guyane et en Louisiane. Leur particularité consiste 

dans le mélange de leurs traits caractéristiques avec la langue des colons, le français. La 

plupart du vocabulaire de ces langues vient de la langue source, alors que les structures 

syntaxiques sont très influencées par la langue autochtone. Il est toutefois difficile de 

donner une définition unifiée des langues créoles à cause des énormes différences qu’elles 

présentent. Par ailleurs, toutes ces langues ont toujours vécu dans une situation de 

diglossie et en « conflit patent [avec] le français39 ». Toutefois, Colin (2010) souligne 

qu’au cours de ces dernières années, elles ont obtenu une reconnaissance de la part des 

institutions en tant que patrimoine linguistique à préserver grâce aux initiatives visant à 

la défense des langues et des cultures créoles. 

 

1.2 La chasse aux patois et le statut des langues régionales  

Comme évoqué précédemment, le français standardisé occupe l’espace national 

avec une grande quantité de langues régionales, dont l’occitan fait également partie. 

Toutefois, ces langues se caractérisent par un état de diglossie par rapport au français 

parce qu’elles sont considérées comme des patois. Le TLFI définit le patois comme « un 

parler essentiellement oral, pratiqué dans une localité ou un groupe de localités, 

principalement rurales ». Néanmoins ce terme cacherait une connotation dépréciative et 

serait repoussé par les linguistes, « la distinction n’[étant] pas d’ordre linguistique, mais 

social40 ».   

Après la grande période de la poésie médiévale en langue d’oc, terminée avec la 

croisade contre les cathares et l’instauration de l’Inquisition, les gens au pouvoir en 

France commencent une politique linguistique plus explicite : « on cherche à réduire 

l’emploi du latin (1490-1535) et [on interdit] les parlers populaires41 » à travers des 

ordonnances, telle Villers-Cotterêtes (1539).  

Comme Bernard Cerquiglini42 le souligne, la volonté de construire une politique 

linguistique fondée sur le monolinguisme s’intensifie au XVIIe siècle, lorsque le cardinal 

Richelieu fonde l’Académie Française, une société de lettrés et d’écrivains reconnue par 

 
39 Armand Colin, « Les créoles français : déni, réalité et reconnaissance au sein de la République 

Française », Cairn.info, 167, 2010, p. 134.   
40Albert Dauzat, Les patois, Paris, Librairie Delagrave, 1927, p. 30.  
41 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, Canet, Trabucaire, 2002, p. 19.  
42 Bernard Cerquiglini, « Du monolinguisme français, et de la diversité », The French Review, 5, 2006, 

p. 977.   
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l’État, dont le but était d’avoir le plein contrôle de la langue à travers son étude 

approfondie, explicitée au moyen de la publication d’un dictionnaire et d’une grammaire 

visant à établir, définir et imposer le correct emploi de la langue française. C’est pour 

cette raison que lors de la publication de la Grammaire de l’Académie43, ses auteurs 

« avaient tenu à rappeler qu’il y avait un “bon usage” [de la langue] et que la raison d’être 

et l’objet de leur grammaire étaient de consacrer celui-ci44 ». Néanmoins, à la veille de 

1789, la population continuant à employer son dialecte, on ignore encore le français, qui 

n’est parlé qu’à Paris et dans la région parisienne. 

Dans un premier temps, l’Assemblée Nationale fait donc traduire la Déclaration 

des Droits de l’Homme et du Citoyen (1789) et d’autres décrets dans les dialectes de 

France, de manière à ce que tous puissent les comprendre, la Révolution étant en effet 

faite pour le peuple. Toutefois, ces essais sont rapidement abandonnés en faveur d’une 

centralisation linguistique.  

Cette politique d’hostilité et de destruction des patois est incarnée dans la figure 

de l’abbé Grégoire, un grand humaniste et homme d’église. Le 13 août 1790, il mène une 

enquête sur les patois de France et sur les mœurs des gens qui vivent à la campagne. 

Comme résultat, il publie en 1794 le « Rapport sur la nécessité et les moyens d’anéantir 

les patois et d’universaliser l’usage de la langue française », un texte affirmant que les 

patois sont des langues qui manquent de valeur et qui représentent les majeurs obstacles 

à la liberté universaliste des Lumières. Un de ses arguments est que l’on parle français 

partout, dans les cours d’Europe et au Canada, mais qu’en France cette langue demeure 

ignorée par des millions de français et qu’elle doit donc obtenir la place qu’elle mérite. 

En effet, dans son rapport il écrit que « c’est surtout l’ignorance de l’idiome national qui 

tient tant d’individus à une grande distance de la vérité45 » et que « l'unité d'idiome est 

une partie intégrante de la révolution46 ». Ainsi, en corrélant l’unité linguistique à la 

révolution, il convainc le peuple que l’emploi du patois empêche la révolution elle-même. 

Il rapporte également plusieurs propositions, dont celle de ne pas permettre aux gens qui 

parlent seulement patois de se marier afin de ne pas pouvoir se reproduire ; il ajoute encore 

qu’une fois que tous les patois seront détruits, il sera temps de procéder à la destruction 

de tous les accents. Dans la même année, pendant son discours au nom du comité de Salut 

 
43 Abel Hermant et al., Grammaire de l’Académie française, 1er éd., Paris, Firmin-Didot, 1932.   
44 Léon Warnant, « Dialectes du français et français régionaux », Langue française, 18, mai 1973, p. 112.  
45 M. Émile Egger, Rapports de Henri Grégoire, Caen, A. Massif Libraire, 1867, p. 22.   
46 M. Émile Egger, Rapports de Henri Grégoire, op. cit., p. 27.   
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Public, le révolutionnaire Bertrand Barère affirme que « le fédéralisme et la superstition 

parlent bas-breton ; l’émigration et la haine de la République parlent allemand. La Contre 

Révolution parle l’italien et le fanatisme parle basque. Cassons ces instruments de 

dommage et d’erreur47 ». Cette affirmation montre la considération des langues 

étrangères, qui sont parlées sous des formes dialectales en France – allemand en Alsace-

Lorraine, l’italien en corse, etc… - par rapport au français, tout comme la volonté 

d’imposer la langue nationale sur les autres, celles-ci étant considérées comme les 

ennemies de la révolution.  

En 1802, la politique linguistique commencée pendant la révolution et visant à 

imposer le français sur les langues régionales, aboutit dans l’interdiction de la pratique du 

patois à l’école. À partir de 1881, la scolarité devient obligatoire et gratuite pour tous. 

Toutefois la guerre contre la langue régionale persiste et l’enseignement demeure en 

français48. Dans cette optique, le professeur étant dans certains cas le seul dans la classe 

qui parle français, les enfants font face à des problèmes de compréhension. Afin 

d’interdire l’utilisation de la langue régionale, les professeurs commencent à mettre en 

place le système du « signal », c’est-à-dire un objet symbolique « [donné] à un élève, 

dénoncé par un petit camarade pour avoir commis le péché suprême : parler “patois” à 

l’école49 ». Ce système se répand de plus en plus, jusqu’à ce que la langue régionale soit 

ressentie comme un « handicap [par les] élèves confrontés à un enseignement donné dans 

une langue qu’ils ne comprennent pas50 ».  

Grâce au combat politique mené par les groupes régionalistes, comme l’Institut 

d’Estudis Occitans51, en 1951 la France promulgue la Loi Deixonne relative à 

l’enseignement des langues régionales à l’école. Cette loi, remplacée par le Code de 

l’éducation en 200152, consiste dans 11 articles affirmant que le Conseil supérieur de 

l’Éducation nationale sera chargé de trouver les moyens les plus appropriés afin de 

 
47 Jean-Christophe Dourdet, « La situation des langues occitane et poitevine-saintongeaise au regard des 

institutions et de la société française », Mémoire(s), identité(s), marginalité(s) dans le monde occidental 

contemporain, 13, 2015, paragraphe 6.  
48 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 27. 
49 Philippe Martel, L’école française et l’occitan, Montpellier, Presses universitaires de la Méditerranée, 

2007, paragraphe 1.  
50 Philippe Martel, L’école française et l’occitan, op. cit., paragraphe 64.  
51 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 34-35. 
52 Jean-Christophe Dourdet, « La situation des langues occitane et poitevine-saintongeaise au regard des 

institutions et de la société française », op. cit., paragraphe 11.  



19 

     

favoriser l’enseignement et l’étude des langues locales, à travers l’émanation 

d’instructions pédagogiques pour les professeurs. Une heure par semaine pourra donc être 

consacrée à ces cours, qui demeurent facultatifs pour les élèves. La Loi Deixonne a une 

fonction fondamentale dans la protection des langues régionales parce qu’elle est la 

première à reconnaître officiellement le droit à leur existence.  

Cependant, malgré les progrès apportés par la Loi Deixonne, la tendance du 

gouvernement français à légiférer sur le plan linguistique s’affirme. Cela est démontré par 

la promulgation de la Loi Bas-Lauriol de 1975, dont le premier article affirme ce qui suit :   

 
Dans la désignation, l'offre, la présentation, la publicité écrite ou parlée, le mode 

d'emploi ou d'utilisation, l'étendue et les conditions de garantie d'un bien ou d'un 
service, ainsi que dans les factures et quittances, l'emploi de la langue française est 

obligatoire. Le recours à tout terme étranger ou à toute expression étrangère est 

prohibé […]. Les mêmes règles s'appliquent à toutes informations ou présentations 

de programmes de radiodiffusion et de télévision, sauf lorsqu'elles sont destinées 

expressément à un public étranger53.   

  

En effet, l’intérêt de cette loi porte sur la protection de la langue française, en dépit 

des langues étrangères et des langues minoritaires. Après l’abrogation de la Loi Bas-

Lauriol, une autre loi relative à l’emploi de la langue française est promulguée en réaction 

à l’utilisation de plus en plus courante de la langue anglaise ; il s’agit de la Loi Toubon 

de 1994. Encore une fois, l’État est intéressé à défendre la préservation et l’enrichissement 

de la langue française et de son patrimoine en dépit d’autres langues.  

Ces diverses lois montrent que, malgré l’existence de nombreuses associations et 

de groupes se battant pour le statut des langues et des cultures régionales, les dialectes de 

France souffrent de la politique de centralisation linguistique de l’État.  

Comme J.-C. Dourdet (2015) le souligne, les années 2000 sembleraient propices à 

reconnaître la présence et la valeur des langues régionales. En 1999 la France, comme les 

autres pays de l’Union européenne, signe la Charte européenne des langues régionales et 

minoritaires, tout en sélectionnant le minimum d’articles autorisés ; à présent elle 

demeure l’un des rares États d’Europe à ne pas avoir encore ratifié cette charte. 

En ce qui concerne l’enseignement des langues régionales, notamment de 

l’occitan, il est à présent encore en vigueur, même s’il demeure facultatif dans la plupart 

des établissements. Les dernières données officielles concernant le nombre des élèves 

 
53 République française, « Loi Bas-Lauriol », Légifrance, en ligne :  

https://www.legifrance.gouv.fr/jo_pdf.do?id=JORFTEXT000000521788&pageCourante=00189 (consulté 

le 4 août 2020). 

https://www.legifrance.gouv.fr/jo_pdf.do?id=JORFTEXT000000521788&pageCourante=00189
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étudiant l’occitan sont rapportées par le Rapport du Comité consultatif pour la promotion 

des langues régionales et de la pluralité linguistique interne (2013). En 2013, la France 

compte 62 000 enfants et adolescents qui étudient l’occitan à l’école54 . 

Dans le domaine public, il faut distinguer l’enseignement primaire du secondaire. 

Dans le premier cas, les enseignants sont recrutés à travers un concours spécial créé en 

2002 et l’enseignement se fonde sur « des interventions régulières [d’un professeur] 

itinérant recruté ou dans le cadre d’un enseignement à parité horaire dans des écoles 

spécialisées publiques55 ». Pour l’enseignement secondaire, depuis 2004 on compte quatre 

postes ouverts par an, un cinquième en fonction des postes disponibles les années 

précédentes. D’ailleurs, les professeurs doivent être certifiés et bivalents, ils doivent donc 

enseigner aussi une autre matière outre l’occitan. Les lycéens peuvent décider aussi 

d’insérer une épreuve optionnelle au baccalauréat en occitan. En ce qui concerne les 

universités et l’enseignement supérieur, beaucoup d’universités du Sud, comme 

Toulouse, Montpellier, Marseille ou Nice, proposent des cursus de licence et de master 

en langue régionale56. 

Dans le milieu de l’enseignement privé, ce sont essentiellement les écoles 

bilingues franco-occitans Calandretas qui offrent des enseignements fondés sur les 

programmes d’éducation nationaux à travers une pédagogie qui vise à immerger les 

étudiants dans la langue et la culture occitane. 

En conclusion, la France possède une grande quantité de langues régionales qui 

dérivent d’une diversité linguistique extraordinaire. Toutefois, ce patrimoine est sur le 

point de disparaître à cause des négligences de la part des institutions ayant eu des 

conséquences sur la transmission des langues régionales déjà à partir du XVIIIe siècle.  

 

1.3 L’occitan  

L’occitan est au centre de la Romania continua et il s’enorgueillit de sa latinité. 

Cette zone comprend politiquement le Portugal, l’Espagne, la France, l’Italie, la partie 

francophone de la Belgique, les territoires de la Suisse où l’on parle français, italien et 

 
54 Caron et Paumier, Rapport du Comité consultatif pour la promotion des langues régionales et de la 

pluralité linguistique interne, op. cit., p. 25.   
55 Jean-Christophe Dourdet, « La situation des langues occitane et poitevine-saintongeaise au regard des 

institutions et de la société française », op. cit., paragraphe 26.    
56 Yves Bernabé, « L’Occitan à l’université/L’Occitan a l’universitat » (2019), L’Occitan des études, des 

métiers, en ligne : https://www.occitanetudesmetiers.com/occitan-universite.htm (consulté le 22 février 

2021).  

https://www.occitanetudesmetiers.com/occitan-universite.htm
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romanche et des aires de la Croatie et de la Slovénie où l’on parle l’italien57. Comme déjà 

évoqué, à l’intérieur de l’aire occitane on compte six grands dialectes qui comprennent 

des sous-dialectes, comme par exemple le languedocien méridional (cf. illustration 2). 

Toutefois, la classification générale de l’occitan – et, en général, de tous les ensembles 

dialectaux - a des limites, parce qu’à l’intérieur d’une même zone coexistent plusieurs 

variations et différences qui rendent toute taxinomie trop schématique, bien que ces 

langues possèdent des traits saillants qui les rendent assez reconnaissable.  

  
Figure 2 : Les dialectes occitans (Dourdet, 2015) 

  

Une des grandes problématiques que les dialectes occitans partagent réside dans 

leur orthographe. En effet, « jusqu’au XIXe siècle on est dans une période d’anarchie 

graphique58 ». Les auteurs et les linguistes se sont régulièrement confrontés au problème 

de trouver des principes orthographiques applicables aux dialectes occitans. Il s’agit en 

d’autres termes, d’un processus de standardisation graphique favorisant les échanges 

interdialectaux. En effet, les divers dialectes occitans ne sont pas codifiés et sont 

diversifiés.   

 
57 Alvise Andreose et Lorenzo Renzi, Manuale di linguistica e filologia romanza, Bologna, il Mulino, 

2003, p. 33. 
58 Jean Sibille, « Écrire l’occitan: essai de présentation et de synthèse », Les langues de France et leur 

codification. Écrits divers – Écrits ouverts, Inalco / Association Universitaire des Langues de France, Paris, 

2000, p. 2.  
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À ce propos, pendant la période de la renaissance littéraire qui caractérise l’aire 

occitane au XIXe siècle, « l’occitan connaît un intérêt qui atteint un nouvel apogée59 » 

parmi un grand nombre d’intellectuels. Il s’agit d’historiens, de linguistes mais aussi 

d’auteurs qui sont pris d’affection pour leur langue maternelle. On compte donc deux 

aspects complémentaires à ce frémissement : l’un scientifique et l’autre affectif. Ces 

experts redécouvrent les textes anciens dans les manuscrits médiévaux pour les rééditer 

et les étudier du point de vue de la langue ou de la littérature, ce qui donne vie à une 

« tradition [philologico-historique] de l’étude de l’occitan60 ».  

Le symbole de cette tradition est incarné dans la figure de Frédéric Mistral, 

écrivain et poète français en langue occitane, auteur européen majeur et prix Nobel de 

littérature. Avec Joseph Roumanille, éditeur et écrivain provençal, et Théodore Aubanel, 

Mistral fonde le Félibrige en 1854. Cette association, dont les membres étaient appelés 

félibres, est chargée de coordonner le renouveau littéraire en occitan à travers « la 

construction d’une communauté littéraire à l’échelle de tout l’espace occitan61 », le 

maintien et la promotion de la culture méridionale. Les textes qui naissent à cette époque 

montrent une claire volonté de s’inspirer de la civilisation occitane médiévale, les félibres 

exploitant la grandeur passée commune à toute langue occitane pour donner une 

justification historique à leur projet de rénovation.   

C’est à Mistral que l’on doit la publication du monumental dictionnaire de la 

langue d’Oc, Lou Tresor dóu Felibrige62, le dictionnaire de référence du Félibrige qui 

représente l’ensemble des dialectes occitans et les variantes lexicales, illustrés par le biais 

d’exemples littéraires et de proverbes, et qui « devient le modèle des description du 

lexique d’autres variétés d’occitan63 ». L’objectif est celui de conserver la particularité de 

la culture du sud. En effet, la conservation du patrimoine est liée à celle de la création 

littéraire, la conservation de la langue renforçant la conscience du patrimoine.    

 
59 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 74. 
60 Ibidem. 
61 Philippe Martel, « Fondation du « félibrige » pour la promotion de la langue et de la culture d'oc » (2004), 

France archives, en ligne : https://francearchives.fr/fr/commemo/recueil-2004/39081 (consulté le 24 

février 2021).  
62 Frédéric Mistral, Lou Tresor dóu Félibrige ou dictionnaire provençal-français, Aix-en-Provence, 

Edisud, 1968 (réimpression).  
63 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., pp. 98-99. 

https://francearchives.fr/fr/commemo/recueil-2004/39081
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Afin de promouvoir la littérature en occitan et de valoriser cette langue, le 

Félibrige publie annuellement l’almanach appelé l’Armana prouvençau64. 

Toutefois, dans les premiers temps du Félibrige, l’inévitable problème de 

l’orthographe se pose. La renaissance occitane voit s’opposer deux courants normatifs, 

qui ont tendance, encore de nos jours, à s’opposer :   

1. Le courant classique qui suit « une norme endogène reconstruite à partir de la 

tradition médiévale65 ». Ce courant consiste à redonner vie à l’orthographe des 

troubadours. Elle se fonde sur une même orthographe commune à tous les 

dialectes, ce qui permet d’unifier les variétés linguistiques. Le modèle médiéval 

original donne également à l’occitan prestige et autonomie par rapport au français, 

en effet « il s'inscrit dans un processus de reconstruction de l'histoire de la langue 

occitane et dans une volonté d'argumentation de sa dignité face à un déni 

institutionnel et une institutionnalisation du monolinguisme français considérés 

comme délétères pour la langue occitane66 ». Cette norme facilite la 

compréhension écrite inter-dialectale, tout en permettant des prononciations 

différenciées. Toutefois, le désavantage de cette approche demeure dans le 

manque d’une correspondance immédiate entre la prononciation et l’orthographe 

uniformisée ;  

2. Le deuxième courant suit la norme mistralienne, c’est-à-dire « la graphie officielle 

du Félibrige, en grande partie élaborée à partir de la norme exogène du français, 

même si elle renoue avec la tradition romane de transcription des diphtongues67 », 

et vise à rester proche des prononciations locales et des habitudes graphiques du 

français, ce qui facilite l’écriture et la prononciation mais peut entraver la 

compréhension écrite entre les dialectes. En outre, cette norme implique un 

manque d’uniformisation des orthographes.  

Au départ, Roumanille et Mistral se trouvent en désaccord. D’une part, le premier 

pousse pour une écriture qui respecte la phonétique et donc pour l’adoption d’une graphie 

très variable selon les dialectes. De l’autre, Mistral croit qu’il serait mieux d’uniformiser 

la graphie afin de renforcer la conscience d’une unité linguistique dans le Midi de la 

 
64 Félibrige, Armana prouvençau, Avignoun, Fraire Aubanel Emprimaire, 1855.  
65 Hervé Lieutard, « Les systèmes graphiques de l’occitan », Lengas, 86, 2019, paragraphe 2.  
66 Hervé Lieutard, « Les systèmes graphiques de l’occitan », op. cit., paragraphe 24. 
67 Ibidem, paragraphe 2.  
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France. Finalement, ce dernier cède. Grâce à son œuvre, cette norme prendra le nom de 

norme mistralienne.   

Toutefois, quelques décennies plus tard, vers le tournant du XXe siècle, d’autres 

personnalités dissidentes dans le Félibrige désirent une réforme revenant à la graphie 

classique des troubadours. Antonin Perbosc, instituteur, écrivain et ethnologue, et Prosper 

Estieu, également instituteur et poète, jouent le rôle de précurseurs. Comme Sibille 

souligne :   

Ils dotent l’occitan d’une graphie unifiée qui représente une codification et une 

adaptation à la langue moderne de la graphie en usage dans les textes médiévaux. 

C’est une graphie englobante qui atténue à l’écrit les différences dialectales sensibles 

à l’oral, tout en respectant l’originalité de chaque68.   

  

Après eux, la contribution la plus significative est celle de Louis Alibert : intéressé 

et inspiré par le travail de Perbosc et Estieu et « également des principes d’établissement 

d’une norme catalane de Pompeu Fabra69 », Alibert formalise la norme classique visant à 

restaurer, outre la graphie, les vieilles tournures authentiques de la langue, pour restaurer 

sa dignité et son indépendance. En effet, selon la vision d’Alibert « l’occitan doit se libérer 

de toute influence française et tendre vers l’unification70 ». C’est pourquoi, il publie sa 

Gramatica occitana71, un œuvre s’appliquant essentiellement au languedocien72, mais 

ayant une valeur « symbolique importante73 » pour fixer les principes de base à la 

normalisation de l’occitan en général.  

En raison de tous ces désaccords et de la présence de deux normes différentes, 

l’occitan fait l’objet d’une instabilité graphique qui s’est peu à peu régionalisée : la 

réforme classique n’a pas réussi à supplanter la norme mistralienne à l’est du territoire, 

donnant lieu à un conflit. À titre d’exemple, « en Provence, la graphie classique coexiste 

avec la graphie mistralienne où le prestige de Mistral a fortement ancré ce système74 ». 

 
68 Jean Sibille, « Écrire l’occitan: essai de présentation et de synthèse », op. cit., p. 2. 
69 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 99. 
70 Philippe del Giudice, Réflexion préliminaire à l’élaboration d’un dictionnaire du dialecte niçois, op. cit., 

p. 236.  
71 Louis Alibert, Gramatica occitana segon los parlars lengadocians, SEO, Toulouse, 1935.  
72 Philippe del Giudice, Réflexion préliminaire à l’élaboration d’un dictionnaire du dialecte niçois, op. cit., 

p. 237. 
73 Ibidem, p. 236. 
74Jean-Claude Forêt, Marie-Jeanne Verny, « Graphie de l’occitan », La langue occitane, en ligne : 

https://www.univ-montp3.fr/uoh/occitan/une_langue/co/module_L_occitan_une%20langue_11.html 

(consulté le 24 février 2021). 

https://www.univ-montp3.fr/uoh/occitan/une_langue/co/module_L_occitan_une%20langue_11.html
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En conséquence, il peut exister plusieurs variantes graphiques d’un même mot à 

l’intérieur d’un même dialecte. 

Bien que la guerre au patois ne soit plus nécessaire de par le manque de 

transmission familiale aux générations à venir – en effet, les enfants ne parlent que le 

français - le manque de considération reste. Cependant, comme expliqué précédemment, 

la renaissance littéraire et linguistique du XIXe, poursuivie au XXe, a contribué à une 

évolution de la loi en faveur d’une meilleure prise en compte des langues régionales.   

Dans son article Jean-Christophe Dourdet (2015) rapporte une réflexion qui 

explique parfaitement la considération que les français ont de la langue régionale. Il 

souligne le fait que la langue française aussi possède des variantes, comme par exemple 

le québécois ou le français de Suisse. Même si ces variantes font parfois l’objet d’opinions 

dénigrantes, elles sont quand même considérées du français. Par contre, lorsqu’il s’agit 

d’un « idiome défini comme infranational », comme dans le cas des langues régionales, 

« l’opinion populaire s’accorde à ne pas appliquer le terme de “langue” […] pour ce qui 

n’est reconnu que comme ‘dialecte’, c’est à dire dans l’imaginaire, un idiome relativement 

limité dans l’espace et qui ne possèderait pas toutes les subtilités d’une langue75 ».   

Du point de vue des locuteurs, dans la première moitié du XXe siècle, la France 

comptait presque 10 millions d'occitanophones76. En ce qui concerne les dernières 

données que l’on possède, on fait référence au tableau récapitulatif « d’estimation du 

poids des langues de France77» rapporté en annexe dans le Rapport du Comité consultatif 

pour la promotion des langues régionales et de la pluralité linguistique interne de 2013. 

Dans ce tableau (cf. illustration 3), dont l’estimation est fondée sur une enquête INSEE, 

on explique que le nombre des locuteurs occitans a diminué à quelques centaines de 

milliers (600 000).  

  

 
75 Jean-Christophe Dourdet, « La situation des langues occitane et poitevine-saintongeaise au regard des 

institutions et de la société française », op. cit., paragraphe 35.   
76 Hervé Lieutard, « La langue occitane », L’occitan : une langue, une histoire, une littérature, en 

ligne : http://www.univ-montp3.fr/uoh/occitan/index.html (consulté le 6 août 2020). 
77 Caron et Paumier, Rapport du Comité consultatif pour la promotion des langues régionales et de la 

pluralité linguistique interne, op. cit., p. 94-95.   

http://www.univ-montp3.fr/uoh/occitan/index.html
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Figure 3 : Locuteurs occitans (Caron & Paumier, 2013)  

  

En outre, ces locuteurs ne pratiquent la langue qu’en tant que langue secondaire 

et dans des contextes familiaux. Kremnitz (2002) met en évidence le « recul de la 

compétence collective en occitan, dû à la baisse du nombre de locuteurs primaires, [qui] 

n’est compensé qu’en partie par l’augmentation du nombre de locuteurs secondaires78 ». 

Les natifs sont en disparition et le niveau de connaissance de la langue est en baisse : les 

compétences de nouveaux locuteurs concernent presque seulement la compréhension 

passive.  

À propos des écarts entre les compétences linguistiques des locuteurs natifs et 

celles des néo-locuteurs, Bernissan (2012) écrit : 

Les compétences linguistiques dans cette [dernière] catégorie sont globalement 

correctes, voire très correctes. […] On note néanmoins que les temps […] ne sont 

pas toujours employés à bon escient. De la même manière, les règles régissant la 

concordance des temps ne sont pas toujours appliquées. […] Il peut arriver 
également que le lexique utilisé soit déterritorialisé. Ces facteurs peuvent parfois 

causer un refus de dialogue de la part des locuteurs natifs. […] Rappelons que cette 

catégorie […] est la seule à transmettre la langue occitane. La langue qu’ils 

transmettent n’est déjà plus la langue que parlent les locuteurs natifs79. 

  

Pour conclure, en absence de transmission familiale et d’un enseignement 

suffisant, la pratique de l’occitan pourrait disparaître à très brève échéance. Même s’il 

existe des outils pour défendre ce patrimoine, comme c’est le cas des initiatives organisées 

par les associations telles que le Félibrige et l’IEO (Institut d'Estudis Occitans), des 

programmes radio, des plateformes vidéo, le spectacle vivant, etc., sa survivance est 

évidemment en péril.   

 
78 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 119. 
79 Fabrice Bernissan, « Combien de locuteurs compte l’occitan en 2012 ? », Revue de Linguistique Romane, 

76, 2012, pp. 475-476.  
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1.4 Le parler de Nice : ses origines et ses influences    

En ce qui concerne la langue niçoise, elle aussi se caractérise par le désavantage 

socioculturel décrit dans les paragraphes précédents. En effet, dans la grammaire de Rémy 

Gasiglia (1984), on trouve des citations qui définissent la langue du Comté de Nice : « un 

patois grossier », ou encore une langue « qui n’est ni provençal[e], ni piémontais[e]80 » : 

une définition incertaine et péjorative, basée sur une négation - ce que la langue n’est pas.   

Aux XVe et XVIe siècles les auteurs commencent à évaluer cette langue comme 

un dialecte d’oc, même si Nice est séparée politiquement de la Provence depuis 138881.  

Les promoteurs de la Renaissance culturelle nissarde du XIXe siècle, desquels le 

poète Rancher fait partie, insistent que « jusqu’aux frontières de la Catalogne la langue 

est la même qu’à Nice, à quelques inflexions près82 » et que c’est seulement grâce à cette 

langue que l’Italie et la France ont pu revendiquer leur gloire littéraire née directement de 

la poésie des troubadours. En outre, ils mettent en évidence le prestige que cette langue 

avait aux XIIe et XIIIe siècles, à l’instar du français.    

Vers la fin du XIXe siècle, un grand nombre de mythes et de légendes se 

développent afin d’expliquer l’origine de cette langue. À titre d’exemple, certains 

définissent comme « vérité incontestable83 » le fait que la langue d’oc est la mère de toutes 

les langues romanes, étant née du latin et employée en Italie, en Espagne et dans le Midi 

français. En contrepartie, un autre mythe explique que le niçois est né d’un mélange de 

langues romanes comme l’italien, l’espagnol et le français. D’une part, le niçois serait 

donc la langue dont dérivent directement les langues romanes citées supra ; de l’autre 

part, il serait le fruit du contact avec ces langues.   

En réalité, le niçois, le français, l’italien et l’espagnol sont quatre langues sœurs 

qui présentent des ressemblances dues à leur origine latine ; toutefois, le fait que les niçois 

écrivaient avec une orthographe italianisante a conduit beaucoup d’observateurs à croire 

que c’était un langage très italien. C’est à cause de cela que le dialecte nissart a aussi fait 

l’objet de préjugés méprisants de la part d’auteurs provençaux le définissant comme une 

langue hybride et intermédiaire avec le seul but d’« empêcher le choc [du passage] de 

l’italien au provençal84 ».   

 
80 Rémy Gasiglia, Grammaire du nissart, op. cit., p. 84. 
81 Ibidem, p. 76.  
82 Ibidem, p. 79.   
83 Ibidem, p. 81.   
84 Ibidem, p. 82.   
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En ce qui concerne les influences des autres langues, au-delà de son origine latine, 

le niçois, comme tous les pays soumis aux invasions germaniques, a emprunté 

massivement le lexique militaire, juridique et violent de la couche linguistique 

germanique qui s’est imposée suite aux invasions germaniques du Ve siècle.  

Pendant le Haut-Moyen-Âge, plusieurs langues étrangères laissent leur trace dans 

la langue niçoise, surtout grâce aux relations commerciales dans la Méditerranée. En effet, 

le port de Nice, comme tout le littoral provençal, est le cœur des influences linguistiques 

grecques, arabes, turques, persanes, espagnoles, néerlandaises et anglaises. Toutefois, les 

langues qui exercent une plus grande influence sur le niçois sont l’italien, le piémontais 

et le français.   

En effet, l’italien en tant que langue officielle des États de Savoie à partir de 1561, 

a fourni au niçois un grand nombre de mots techniques et savants, tels que teòlogou ou 

scientìficou, tout comme des termes à l’emploi plus courant et populaire comme mùsica, 

sùbitou et matrimoni.   

L’influence du dialecte piémontais, dont les premières traces se trouvent déjà aux 

années 1820-1830 dans l’œuvre de Rancher, mène à l’introduction de nouveaux mots et 

expressions comme capì pour comprendre, dau bouòn pour vraiment, etc. Gasiglia 

remarque aussi un « intéressant phénomène de diglossie : le lexique péjoratif du nissart 

est souvent d’origine piémontaise85 ». Il cite une liste de termes désignant la sottise qui 

viennent du piémontais, à titre d’exemple le mot balos (balòss en piémontais). 

Pour conclure, l’influence du français demeure très ancienne. Déjà à partir de 

l’époque des troubadours, il est possible de remarquer des variations lexicales qui 

montrent le contact avec la langue d’oïl, tels que aimar pour amar ou jòia pour gaug. 

Cette influence est encore plus marquée à l’époque moderne, avec l’arrivée de 

néologismes comme televisioun, avioun et vouatura. Pourtant, cette adoption massive de 

mots français avait commencé déjà au XVIIIe siècle pendant l’invasion de 1705 et le 

premier Rattachement à la France de 1792 à 1814. Vers la fin du XIXe siècle, certaines 

personnalités niçoises intéressées par la conservation de leur langue maternelle ont décidé 

de suivre l’exemple mistralien et de réagir au moyen d’une correction volontaire du 

lexique dénaturé et d’une réintroduction des nissardismes.  

 

 

 
85 Ibidem, p. 19.   



29 

     

1.5 Aperçu du système niçois   

La première partie du chapitre visait à présenter de manière très synthétique la 

situation linguistique de France, en parcourant brièvement les diverses langues régionales 

présentes sur le territoire, leur histoire et leur statut social jusqu’à présent.  

En revanche, les paragraphes qui suivent posent leur attention sur la langue niçoise 

du point de vue des sons, du lexique, de la grammaire, des verbes, etc. Des notions de 

base sont proposées afin de créer un premier contact avec cette langue.  

Cette deuxième partie a comme objectif de servir comme aide à la lecture des 

parties en nissart de la traduction italienne du texte de Gag86. Les informations données 

se fondent essentiellement sur deux sources fondamentales pour l’étude du niçois : la 

grammaire de Gasiglia (1984) et la thèse de Dalbera (1973)87.  

 

1.5.1 Le vocalisme 

 
Figure 4 : Le système vocalique niçois (Dalbera, 1973)   

 

Le système vocalique niçois (cf. illustration 4) se compose de neuf sons 

vocaliques, bien que l’alphabet ne présente graphiquement que six voyelles. Le nissart 

possède : trois phonèmes fermés [i], [y], [u], deux phonèmes semi-fermés [e], [o], trois 

phonèmes semiouverts [ɛ], [œ], [ɔ] et un phonème ouvert [a]. En ce qui concerne les 

voyelles fermées [i], [y] et [u], elles coïncident avec celles du français standard. Toutefois, 

tous les autres sons du nissart se distinguent des sons français comme suit :   

- Le son nissart [e] se différencie de son correspondant français pour son caractère 

plus fermé et très proche au son [i] ;  

 
86 Voir le Chapitre III.  
87 Jean-Philippe Dalbera, Le parler nissart : phonologie et morphologie, op. cit. 
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- Le [o] en niçois est moins fermé que celui du français ;   

- Le [ɔ] du nissart est moins ouvert que le [ɔ] français ;  

- Le son [œ] du niçois est entre les deux sons français [ø] et [œ], il change par 

rapport à sa position dans le lexème ;   

- Le [ɛ] est très similaire au son correspondant français dans le mot « sec » ;   

- La production du son niçois [a] change énormément selon sa position et 

« l’entourage dans lequel il apparaît88 ». 

 

1.5.2 Le consonantisme  

Les sons consonantiques niçois (cf. illustration 5) ne changent pas 

particulièrement par rapport à ceux du français, exception faite pour les deux 

affriquées [tʃ͡] et [dʒ͡]89 qui correspondent aux sons initiaux des mots anglais : child 

([tʃ͡ajld]) et job ([dʒ͡ɔb])90. Voici un tableau schématique des sons consonantiques 

niçois :    

 
Figure 5 : Le système consonantique niçois (Dalbera, 1973) 

 

 
88 Jean-Philippe Dalbera, Le parler nissart : phonologie et morphologie, op.cit., p. 11. 
89 Dans sa thèse, Dalbera (1973 : 13) emploie les signes [č] et [ǯ] pour indiquer les deux affriquées en 

question. Toutefois, une adaptation a été nécessaire afin de respecter les nouvelles conventions graphiques.  
90 Dalbera (1973 : 13) : [č’ajld] et [ǯ’ɔb]. 
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1.5.3 L’accent et la prononciation  

L’accent joue un rôle fondamental dans une langue. Le nissart est une langue 

nettement accentuée. Dans son travail, J.-P. Dalbera (1973) fait le point sur l'accent niçois 

et il en souligne le caractère libre : en effet, il peut frapper soit l’antépénultième syllabe, 

soit la pénultième, soit la dernière.  

Les règles générales91 relatives à la question des accents sont rapportées dans la 

liste ci-dessous. Les mots qui portent l’accent peuvent être de trois types :   

1. Les paroxytons, les mots dont l'accent tonique est placé sur l’avant-dernière 

syllabe, sont les plus nombreux en nissart et ils ne portent généralement pas 

d’accent graphique - c’est le cas du mot la bugada (la lessive). Toutefois, 

lorsqu’ils terminent en -ou, l’accent est représenté graphiquement, comme en lou 

ràchou (l’avare).   

2. Les oxytons, les mots dont l'accent tonique est placé sur la dernière syllabe, 

contrairement aux paroxytons, se distinguent au moyen d’accents graphiques - 

pietà (pitié). Les mots oxytoniques qui terminent en -ou ne portent pas d’accent, 

comme un pescadou (un pêcheur).   

3. Les proparoxytons, les mots dont l'accent tonique est placé sur l'antépénultième 

syllabe, sont les moins nombreux et se distinguent par l’accent graphique, comme 

un pèssegue (une pêche).   

En ce qui concerne la prononciation du niçois, les informations qui suivent font 

référence au cours de nissart en ligne92 proposé par l’association Nissa Pantai. Le cours 

distingue cinq catégories de prononciation : vocalas, nasali, consonantas, grops 

consonantics et diftòngs e triftòngs. Pour citer quelques règles :  

1. Voyelles → la voyelle á se prononce [é] et les voyelles o et ó se prononcent [ou] ; 

2. Nasales → le n nasal [ŋ] se prononce comme -NG ; 

3. Consonnes → la consonne d se prononce [t] en fin de mot, la consonne g en fin 

de mot se prononce parfois [k] et parfois [tch], le j se prononce [dj], la consonne 

x se prononce [z] lorsqu’elle se trouve entre deux voyelle et [s] dans les autres cas, 

le -s en fin de mot est muet quand il marque un pluriel et dans les chiffres, le -t en 

fin de mot est muet dans les noms en -TAT/TUT (comme universitat) ;  

 
91Jacques Dalmasso, « Progresser en nissart : l’accentuation », Lou Surgentin, en ligne : 

http://www.sourgentin.org/cours-de-nissart/progresser-en-nissart/ (consulté le 26 février 2021).  
92 Cristòu Daurore-Duchesne, « Prononciacion », Nissa Pantai, en ligne : https://nissapantai.org/cors-de-

nissart-en-linha-fonetica-prononciacion/ (consulté le 28 février 2021).  

http://www.sourgentin.org/cours-de-nissart/progresser-en-nissart/
https://nissapantai.org/cors-de-nissart-en-linha-fonetica-prononciacion/
https://nissapantai.org/cors-de-nissart-en-linha-fonetica-prononciacion/
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4. Groupes consonantiques → ch se prononce [tch], lh se prononce [y], nh se 

prononce [gn], bd et gd se prononcent [d], tl se prononce [l] ; 

5. Diphtongues et triphtongues → ai se prononce [aï], oi se prononce [ouï], au se 

prononce [aw], eu se prononce [éw], iu se prononce [iw].  

Il est important de souligner que cette liste n’a pas de valeur absolue, étant 

incomplète et ne tenant pas compte des exceptions ou des cas particuliers. Il s’agit 

seulement d’une brève synthèse des règles générales qui vise à permettre de se faire une 

idée de comment l’on pourrait lire les parties en niçois présentes dans la traduction.  

 

1.5.4 Le substantif et l’adjectif qualificatif 

L’ancien niçois suivait un système de déclinaisons très similaire à celui du latin, 

toutefois les formes déclinées ont disparu et les substantifs ont adopté comme formes 

uniques celles du cas complément.  

En ce qui concerne les variations en genre, le masculin n’a pas de marque 

spécifique. En revanche, le féminin est marqué par un -a final atone qui dérive de la 

première déclinaison latine, comme filha (du latin filiam).  

Concernant la variation en nombre, il n’existe pas de marqueur pour le pluriel des 

substantifs en nissart, qui est indiqué par les déterminants. En définitive, la bella filha ‘la 

belle fille’ devient li belli filha ‘les belles filles’ et un ome ‘un homme’, lu ome ‘les 

hommes’. Néanmoins, des exceptions peuvent également se vérifier, comme les 

substantifs formés avec les suffixes en -ié ou en -tour qui prennent un -i en devenant -ièri 

et -trici au féminin pluriel. Il en va de même pour les substantifs féminins en essa qui 

deviennent -essi au pluriel.   

Dans sa grammaire, Gasiglia (1984) remarque que le fonctionnement du niçois du 

point de vue des adjectifs est identique à toutes les langues romanes. En effet, il distingue 

trois types d’adjectifs93 :  

- Les adjectifs radicaux : un bèu libre ‘un beau livre’ ;   

- Les adjectifs dérivés : ils peuvent dériver de substantifs (testart ‘têtu’, de testa 

‘tête’) ou de verbes (blagaire ‘parleur’, de blagà ‘discuter’) ;  

- Les adjectifs composés nés des associations des qualités : una sauça aigra-douça 

(une sauce « aigre-douce »).   

 
93 Ibidem, p. 123.   
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Pour les adjectifs aussi, le masculin ne présente pas de marque particulière et le 

féminin est caractérisé par un -a final atone ajouté au masculin. Toutefois, il existe des 

adjectifs dits « épicènes » qui ont une forme unique au masculin et au féminin, comme 

jouve ‘jeune’.     

La forme du masculin pluriel n’est pas marquée non plus, alors que le féminin 

pluriel se distingue par un -i final atone qui se substitue au -a. Des exceptions existent 

quand même, comme les adjectifs bèu ‘beau’, bouòn ‘bon’ et pichoun ‘petit’, qui 

possèdent une flexion complète en genre et en nombre (leur masculin pluriel est bèi, 

bouòi, pichoui, respectivement).   

 

1.5.5 Les articles définis et indéfinis   

Les articles définis en niçois dérivent des pronoms démonstratifs latins. Voici un 

tableau des formes de l’article nissart :   

  

  SINGULIER  PLURIEL  

MASCULIN  Lou / L’ (forme élidée)   Lu   

FÉMININ   La / L’ (forme élidée)  Li  

 

À l’oral, essentiellement, le pluriel masculin lu est parfois remplacé par le pluriel 

féminin li, tout comme en français le pluriel a une forme unique les.   

 En ce qui concerne les articles indéfinis, il existe un nombre indéfini qui n’a pas 

d’équivalent en français moderne ou en italien : il s’agit du « duel ». Cette forme très rare 

est employée lorsque l’article doit déterminer des noms d’objets qui vont en paires, 

comme c’est le cas d’uni bràia ‘un pantalon’. Voici les articles indéfinis en niçois :  

  

  SINGULIER  DUEL   PLURIEL  

MASCULIN  Un  Unu   De / D’  

FÉMININ  Una, un’  Uni  De /D’  

  

Le duel est une forme très ancienne qui existait en Ancien Français aussi, mais qui 

a été perdue pendant l’évolution de la langue.   
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1.5.6 Les verbes réguliers  

Les verbes réguliers se distinguent par une base lexicale invariable appelée radical 

et suivie d’une voyelle thématique qui indique son classement. Gasiglia distingue quatre 

classes des verbes niçois, même si la plupart des linguistes et des grammairiens n’en 

distinguent que trois :   

1. Verbes en -à : du latin CANTARE → ancien occitan cantàr → le - r final en niçois 

tombe en laissant la base lexicale cant + à + ø → cantà ;  

2. Verbes en -e : du latin NASCERE → ancien occitan nàisser → le -r final en niçois 

tombe en laissant la base lexicale nàiss + e + ø → nàisse.   

Verbes en -é : du latin VOLERE → ancien occitan volér → le -r final en niçois 

tombe en laissant la base lexicale voul + é + ø → voulé ;   

3. Verbes en -ø : du latin VENDËRE → ancien occitan vèndre → en niçois il reste la 

base lexicale vend + ø + re → vendre ;  

4. Verbes en -ì : du latin PARTIRE → ancien occitan partìr → en niçois il reste la base 

lexicale part + ì + ø → partì.  

Verbes en -i + ss : il s’agit des verbes en -ì qui prennent le suffixe -ss pour former 

certains temps verbaux. Ces verbes, dits « inchoatifs », sont très nombreux en niçois, tout 

comme en français (nous finissons, nous agissons) et en italien (finisco, capisco). Un 

exemple, c’est le verbe niçois capì.   

La flexion des verbes nissarts se construit sur la base lexicale moins la voyelle 

thématique à laquelle s’ajoutent les suffixes et les désinences. En général, les suffixes des 

temps et des modes se traduisent comme suit :   

- Ø pour le présent de l’indicatif et du subjonctif ;   

- V/I pour l’imparfait de l’indicatif ;  

- ESS pour l’imparfait du subjonctif ;   

- ER atone pour le futur I et le conditionnel-futur II ;  

- ER tonique pour le parfait de l’indicatif.   

En ce qui concerne les désinences du présent indicatif, voici un tableau 

récapitulatif :   
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PRONOMS 

PERSONNELS* 
CLASSE 1 CLASSE 2 CLASSE 3 CLASSE 4 

Ièu  -i -i -i -i 

Tu   -es -es -es -es 

Èu / ela / un   -a -e -e -e 

Nautre   

Nautri (au féminin) 
-àn -èn -èn -èn 

Vautre   

Vautri (au féminin)  

Vous (forme de 

politesse)   

-às -ès -ès -ès 

Elu  

Ela  
-on -on -on -on 

*À la différence du français et comme en italien, le pronom sujet ne doit pas forcément apparaître 

en niçois.   

 

1.5.7 Les auxiliaires et quelques verbes irréguliers 

  Les auxiliaires sont des verbes irréguliers à base lexicale variable. Le verbe èstre 

possède un radicale triple, il se construit donc sur trois thèmes différents :  

1. Thème en si-, du présent de l’indicatif ; 

2. Thème en era- de l’imparfait indicatif ; 

3. Thème en fou- au subjonctif. 

En ce qui concerne èstre, les deux formes de la 1e et de la 2e personnes du pluriel 

sian et sias sont des formes plus anciennes. Le verbe avé peut se manifester soit en 

diphtongue au- ou ai-, soit en a-. Ci-dessous la conjugaison du présent de l’indicatif de 

deux verbes :  

 

ÈSTRE AVÉ 

Siéu  

Siès   

Es   

Sian / Sien   

Sias / Siès   

Soun   

Ai   

As   

A   

Aven   

Avès   

An   
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Pour faire d’autres exemples de verbes irréguliers, les verbes anar, faire et venir 

sont irréguliers aussi bien en niçois qu’en français.  

 

ANAR FAIRE VENIR 

Vau 

Vas 

Va 

Anam 

Anatz 

Van 

Fau 

Fas 

Fa 

Fèm 

Fètz 

Fan 

Veni 

Venes 

Ven 

Venèm 

Venètz 

Venon 

 

1.6 Écrire le nissart   

Au paragraphe 1.3, nous avons vu qu’il n’existe pas une seule façon d’écrire 

l’occitan, et en particulier le niçois. Il est donc important de souligner que ce paragraphe 

a été construit à partir de la graphie proposée par Gasiglia (1984) dans sa grammaire94.  

L’alphabet niçois contient 23 lettres, les mêmes qu’en français, moins x,w et y. 

Toutefois, le k et le z sont très peu utilisés95. Bien que les phonèmes identiques à ceux de 

la langue nationale soient écrits de la même manière, on retrouve des cas où la 

transcription des consonnes change. À titre d’exemple, le son /j/96 français pose toujours 

des problèmes en niçois, parce qu’il présente deux possibilités d’écriture différentes :   

1. Quand ce son dérive de [ʎ], il s’écrit lh : la filha (la fille), lou travalh (le travail) ;   

2. Quand il dérive d’une autre consonne ou de sa syncope en position intervocalique 

il s’écrit i : bràia ‘pantalon’ (< BRACA), maioun ‘maison’  (< occitan médiéval 

maizon). 

Ce phénomène de transcription se révèle utile afin de distinguer les homophones 

tels que les substantifs doulh (broc) et doui (deux).   

Un autre cas de transcription différente des sons en passant du français au niçois 

est le son /ɳ/. Avant le XVe siècle, la graphie de ce son était celle classique de l’occitan 

nh. Toutefois, actuellement la graphie prédominante est gn due à l’influence de l’italien, 

puis du français.   

 
94 Rémy Gasiglia, Grammaire du nissart, op. cit., pp. 96-107. 
95 La graphie classique recourt pas mal au z : pour les désinence de la 2e personne du pluriel et dans certains 

mots comme manjatz (vous mangez), potz (puits) ou caracterizar (caractériser). 
96 Les transcriptions présentées par Gasiglia (1984) ont été adaptées, où nécessaire, à l’International 

Phonetic Alphabet (IPA) afin d’avoir un système plus moderne et plus répandu.  
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En ce qui concerne les voyelles, Gasiglia souligne que « les phonèmes identiques 

à ceux du français sont notés de même97 ». Néanmoins, on retrouve des différences par 

rapport au français, comme le montrent les cas suivants :   

1. Le son /ɛ/ précédant deux consonnes s’écrit « è », comme en tèsta (tête) ; dans les 

autres cas, il porte un accent grave, comme dans le mot pèr (pour) ;  

2. Le son /w/ est noté u lorsqu’il suit une autre voyelle, comme, c’est le cas de caut 

(chaud) et de lèu (vite).   

 

1.7 Recherche statistique sur l’emploi du nissart   

La situation précaire des langues régionales en France évoquée dans les 

paragraphes précédents suggère un certain oubli des dialectes en France, malgré les 

nombreuses tentatives de préservation par une partie de la population. 

En ce qui concerne le nissart, nous avons créé un questionnaire Google au titre 

« Quel est ton rapport avec le nissart98 ? » pour établir le rapport entre la communauté 

linguistique niçoise et son dialecte. Les canaux de transmission du questionnaire ont été 

des groupes niçois dans le réseau social Facebook, comme Nice La Belle, Niçois(e)s d’ici 

et d’ailleurs, Je n’ai pas choisi d’être niçois, j’ai juste eu de la chance ! ou Nous, les 

Niçois !, et la diffusion du lien par Philippe del Giudice (Université Côte d’Azur) auprès 

de ses étudiants et des membres de l’association régionale Nissart per tougiou. 

Avant de passer à une analyse plus en détail des résultats du questionnaire, il est 

primordial de souligner que la présente analyse n’entend pas établir de manière 

scientifique la réalité linguistique du nissart, elle vise seulement à se présenter comme un 

support concret de ma thèse.  

Ce questionnaire, qui a été transmis du 29 novembre 2020 au 17 janvier 2021, se 

compose de 12 questions. Au total, les réponses collectées sont au nombre de 374, dont 

63,9% par des femmes et 35,8% par des hommes – le restant 0,3% ne voulant pas spécifier 

son sexe. En ce qui concerne l’âge des destinataires (cf. illustration 6) du questionnaire, 

la majorité des sujets sont très jeunes, 39,6% ont moins de 25 ans. Il est très probable que 

la surreprésentation de cette tranche soit le fruit de la diffusion aux étudiants de 

l’Université de Nice. Pour le reste, 18,7% ont plus de 60 ans, 16,6% ont entre 36 et 50 

ans, 15% ont entre 51 et 60 ans et seulement 10,2% ont entre 25 et 35 ans.  

 

 
97 Rémy Gasiglia, Grammaire du nissart, op. cit., p. 99.  
98 Lien du questionnaire : https://forms.gle/kPEaEwpNxv8A8JAQ8.  

https://forms.gle/kPEaEwpNxv8A8JAQ8
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Figure 6 : Quelle âge as-tu ? 

 

Pour continuer, l’origine et la résidence sont deux facteurs très importants pour la 

connaissance d’une langue régionale (par nature liée à un certain lieu). L’origine de la 

famille influe sur la transmission familiale de la langue tout comme le lieu où l’on vit, qui 

permet l’immersion dans cette langue. C’est pourquoi, en règle générale, nous pouvons 

affirmer qu’une personne ayant des origines niçoises et vivant à Nice possède plus de 

probabilité de connaître et parler le nissart plutôt qu’un niçois qui a déménagé ou qu’une 

personne vivant à Nice n’ayant pas d’origine niçoise. À ce propos, la majorité des 

destinataires du questionnaire (cf. illustration 7) affirme être originaire de Nice depuis 

deux générations, 33,2% ne viennent pas de Nice, 12,3% ont seulement un parent niçois, 

10,4% ne sont pas de Nice bien qu’ils aient les deux parents niçois et 4,5% affirment être 

originaire de Nice depuis une génération.  

 
Figure 7 : Tu viens de Nice ?  

 

L’hétérogénéité de ces données est fondamentale afin d’obtenir un cadre de 

réponses le plus diversifié qui puisse refléter de manière suffisamment fidèle la réalité 

linguistique de Nice.  
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Un autre facteur important pour cette enquête, qui influence fortement les résultats 

de manière positive, consiste dans l’appartenance à une association régionale. En effet, 

un peu plus d’un tiers des réponses (33,4%, c’est-à-dire 123 personnes) dérivent de 

membres de Nissart per tougiou s’occupant de « rassembler les niçois de naissance et de 

cœur autour de la défense et la promotion de la culture vivante [de Nice]99 » et ayant 

connaissance de la langue régionale.  

Après les questions sur les informations personnelles, le questionnaire s’intéresse 

à l’analyse concrète du rapport des personnes interrogées avec la langue niçoise. La 

première question qui va en cette direction est la suivante : « As-tu déjà entendu parler du 

nissart ? ». Il en ressort que 86,9% des interviewés ont répondu affirmativement à cette 

question. Ceux qui ont affirmé ne jamais avoir entendu parler de l’existence du nissart, 

c’est-à-dire 49 personnes, ne peuvent plus continuer le questionnaire, c’est pourquoi le 

nombre des réponses qui suivent varie de 374 à 325.  

La deuxième question est inhérente au niveau de compréhension orale que les 

destinataires de l’enquête ont de la langue nissarde : « si quelqu’un te parle en nissart, 

est-ce que tu comprends ? ». Le camembert présenté ci-dessous (cf. illustration 8) permet 

de remarquer qu’il n’y a pas de différences particulières parmi les réponses aux options 

proposées. Toutefois, on en déduit que 50,8% (32,3% + 18,5%) retiennent posséder un 

niveau de compréhension orale complète, ou presque complète. Pour continuer, 21,8% 

affirment comprendre la moitié d’une conversation en niçois, tandis que 27,4% (16,6% + 

10,8) déclarent posséder une capacité compréhensive presque nulle.  

 

 
Figure 8 : Si quelqu’un te parle en nissart, est-ce que tu comprends ?  

 

 
99 Jean-François Marro, « Lou nouòstre prouget », Association Nissart per tougiou, en ligne : 

http://www.nissart-per-tougiou.com/cms/actualite-actualita/projet-associatif (consulté le 7 février 2021).  

http://www.nissart-per-tougiou.com/cms/actualite-actualita/projet-associatif
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La question suivante porte toujours sur le problème de la compréhension orale, en 

particulier en relation avec l’âge des locuteurs qui parlent la langue : « est-ce que ton 

degré de compréhension change par rapport à l’âge de la personne qui te parle ? ». Il est 

possible de remarquer que la plupart des interviewés (57,5%) affirment que leur niveau 

de compréhension ne varie pas en rapport à l’âge du locuteur. Cette donnée se montre 

intéressante si l’on considère la variation diachronique que toute langue subit, ce qui 

devrait aussi influencer le degré de compréhension des gens. En effet, la variation d’une 

langue à travers le temps produit un changement de cette langue parmi les locuteurs 

appartenant aux générations différentes, ce qui engendre aussi la coexistence de diverses 

nuances d’une même langue. Toutefois, ce changement au cours du temps est assez lent, 

ce qui implique une intercompréhension entre des locuteurs contemporains, malgré des 

différences.  

Après avoir recherché le niveau de compréhension orale du nissart, on propose 

aux destinataires de l’enquête une question qui porte sur une réflexion concernant leur 

capacité d’utilisation de cette langue afin de mener une conversation : « Est-ce que tu 

parles en nissart ? ». Il en ressort que seulement 18,2% retiennent être capables d’articuler 

un discours entièrement en langue niçoise, dont 15,2% appartiennent à une association 

régionale, tandis que 55,1% des interviewés soutiennent avoir les compétences 

nécessaires pour produire uniquement de brèves phrases. Pour finir, 26,8% affirment ne 

pas posséder les connaissances pour s’exprimer en niçois. La capacité communicative des 

locuteurs niçois interviewés est ici reflétée. D’une part, la langue régionale est aperçue 

avec étrangeté parmi les locuteurs qui ne l’utilisent pas ou qui cherchent à mettre en 

pratique leurs connaissances limitées en la matière ; de l’autre, son usage est encore 

commun parmi une partie de la population, qui se montre dans la majorité de cas capable 

de produire des discours complets. Toutefois, il est important de souligner encore une fois 

que ces résultats sont influencés positivement par les réponses des membres de 

l’association régionale Nissart per tougiou. Les questions qui suivent ont été soumises 

exclusivement à ceux qui ont répondu affirmativement à cette dernière question, c’est 

pour cette raison que le nombre de réponses a diminué de 325 à 238.   

D’autres compétences ont été recherchées par le biais de ce questionnaire, à titre 

d’exemple la capacité de lecture et d’écriture dans la langue en question. On signale les 

deux réponses aux pourcentages les plus considérables ressorties de la question « est-ce 

que tu sais écrire et/ou lire le nissart ? » ; 42,9% affirment savoir seulement lire le nissart, 

contre 42% qui retiennent posséder aussi bien la capacité de lecture que celle d’écriture 
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dans cette langue, le restant ne possédant aucune de ces compétences. Les réponses 

collectées ont permis de constater que ce pourcentage des gens alphabétisés en niçois 

consiste dans les membres de Nissart per tougiou et dans le public le plus âgé.  

Par la suite, l’objectif était celui d’approfondir les situations de contact avec la 

langue niçoise en demandant aux interviewés dans quelle(s) situation(s) ils se sont 

rapportés au nissart. Les réponses obtenues permettent d’établir que les situations les plus 

communes de contact avec cette langue concernent essentiellement les contextes 

informels, comme par exemple entre amis, en famille et avec des personnes âgées 

appartenant au même noyau familial. Les diverses réponses sont rapportées ci-après (cf. 

illustration 9) pour démonter la diminution de l’utilisation de la langue régionale dans les 

contextes formels au détriment de sa considération en tant que langue et au profit du 

stéréotype de patois. En effet, comme Ferguson l’affirme dans son article Diglossia, 

« many speakers speak their local dialect at home or among family or friends […] but use 

the standard language […] on public occasions100 ». L’association de la langue régionale, 

indiquée par Ferguson avec « L » (low variety), aux contextes informels limite sa fonction 

la rendant inappropriée dans certaines situations qui demeurent réservées à la langue 

officielle, appelée « H » (high variety). D’après Ferguson, « An outsider who learns to 

speak fluent, accurate L and then uses it in a formal speech is an object of ridicule101 ».  

 
Figure 9 : Dans quelle situation as-tu été en contact avec le nissart ? 

 

Nous avons déjà parlé de l’importance de la transmission d’une langue afin 

d’empêcher sa disparition. La question qui suit, « est-ce que tu trouves important de 

transmettre cette langue aux générations futures ? », avait comme objectif de rechercher 

 
100 Charles A. Ferguson, « Diglossia », Word, 15, 1959, p. 325.  
101 Charles A. Ferguson, « Diglossia », op. cit., p. 329.  
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la volonté des interviewés à ce propos. La majorité des réponses (85,3%) a été favorable 

à cette transmission, alors que 14,7% ne la retiennent pas nécessaire mais n’y sont pas 

opposés.  

En conséquence, la question suivante a été destinée strictement à ceux ayant 

répondu en faveur d’une transmission de la langue régionale, c’est-à-dire 203 personnes : 

« d’après toi, quels sont les moyens afin de conserver une langue régionale et tout le 

patrimoine immatériel qui en dérive ? ». Le tableau ci-dessous (cf. illustration 10) 

rapporte les diverses réponses en ordre décroissant. Nous pouvons en déduire que les 

moyens de transmission les plus utiles conseillés par les destinataires du questionnaire 

portent essentiellement sur l’enseignement à l’école, sur la transmission familiale et sur 

des activités culturelles organisées par la communauté ou par les associations 

linguistiques de la ville.  

 

Réponses Pourcentage 

L'enseigner aux enfants. 80,80% 

Introduire quelques heures dans l'enseignement scolaire. 74,40% 

À travers des activités culturelles organisées par la ville. 70,90% 

En famille. 1% 

La pratiquer plus souvent en conversation. 0,50% 

Création d'une structure étatique chargée de la promotion de la langue et de la culture 

niçoise. 
0,50% 

Plus de Nissart à la radio, télévision, transports en commun. 0,50% 

Diffusion radio et vidéo. 0,50% 

Radio, télévision, annonces tramway, sa socialisation. 0,50% 

Trouver un moyen de rendre les cours de Nissart à la fac plus attrayant. 0,50% 

Privilégier cette langue en conversation lorsque les deux personnes sont locutrices par 

rapport au français/ aborder les gens en niçois, ne passer au français que s'ils répondent en 

français. 

0,50% 

Le retrouver au quotidien, dans différents médias par ex. (communication de la ville, 

articles Nice matin, à la radio…). 
0,50% 

Assister aux manifestations traditionnelles locales dans l'arrière-pays (foires, marchés…). 0,50% 

Généraliser le bilinguisme français/nissart dans l'espace public (signalisation, discours des 

élus, etc.). 
0,50% 

À travers des associations. 0,50% 

Administration bilingue. 0,50% 

En tout ce qui est possible de faire. 0,50% 
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La parler. 0,50% 

Publier des revues, des journaux, des affiches en niçois.... J'en profite pour ajouter que je 
fréquente surtout le niçois à travers des pièces de théâtre jouées à Nice, à travers la 

littérature aussi... Et nous avons une revue bilingue qui s'appelle le Sourgentin... 

0,50% 

Avoir des médias modernes et variés tout en niçois (tv, radio). La communication 

officielle de la mairie, du département, de la région et de l’État devrait être 

systématiquement bilingue niçois et français. Il faudrait aussi une co-officialité du niçois. 

0,50% 

Tous les moyens sont bons.  0,50% 

La valoriser comme témoignage vivant (mais moribond) de la culture; la parler autant que 

possible dans la vie quotidienne ; proposer des passages/activités en niçois pour les clubs 

sportifs… 

0,50% 

Participer aux activités des associations qui le parlent et le promeuvent. 0,50% 

Rendre la langue visible dans les espaces publics et les médias. 0,50% 

Le parler à la maison. 0,50% 

Lecture et abonnement à des magazines comme Lou Sourgentin. 0,50% 

Il faut que la langue soit utilisée dans l'administratif. 0,50% 

Associations niçoises. 0,50% 

Créer des lieux de rencontre des locuteurs, rendre la langue attirante aux yeux des plus 

jeunes, qu'ils se sentent valorisés de la parler, de la connaître, rendre la langue attractive et 

"in" pour les jeunes (un bon exemple : les aubades). 

0,50% 

En faire une chose normale (justement ne plus la considérer uniquement comme du 

« patrimoine » mais comme un moyen d'expression parmi d'autres, que parler nissart ne 

soit ni politique ni militant, juste une possibilité dans la vie quotidienne). 

0,50% 

Parler en famille. 0,50% 

La pratique au quotidien. 0,50% 

Figure 10 : D’après toi, quels sont les moyens afin de conserver une langue régionale et tout le 

patrimoine immatériel qui en dérive ? 

 

Comme l’affirme Schor, le peuple niçois a toujours éprouvé un « amour exclusif 

pour [son] pays natal, [un] attachement indéfectible à ses usages, [une] volonté de 

préserver l'intégrité de la nature et de l'identité locales102 ». Toutefois, le nissart, tout 

comme les autres langues régionales de France, a rencontré de nombreux obstacles 

 
102 Ralph Schor, « Littérature et références identitaires dans le Comté de Nice (1ère moitié du XXe 

siècle) », dans Cahiers de la Méditerranée, n°43, 1991, p. 237.  
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pendant les siècles qui ont eu une répercussion sur sa diffusion aux nouvelles générations. 

Les institutions ont imposé des limites à l’utilisation des langues régionales et 

l’immigration du XXe siècle d’étrangers « venus tour à tour s’installer dans [le] 

département pour y vivre et y travailler [a marqué] profondément les caractères de la 

population103 ». En effet, l’arrivée des immigrés dans un territoire comporte 

inévitablement la nécessité d’établir une langue véhiculaire - la langue nationale - pour 

communiquer au détriment du dialecte. En outre, l’immigration a impliquée une 

croissance de la population du Comté : « en 1891 […] Nice […] compte près de 97 000 

âmes104 » dont 28 103 étrangers, tandis que les dernières données INSEE105 datant de 

2017 rapportent une population de 340 017 personnes, dont 134 900 immigrés. Comme 

Kremnitz souligne, la grandeur d’une communauté est un facteur important pour la survie 

d’une langue, en effet « plus une communauté est petite et plus on peut compter sur un 

maintien de l’occitan106 ».  

La dernière question du questionnaire fournit une occasion pour réfléchir sur les 

manières dont on peut chercher à sauver les langues régionales. Évidemment, il est 

fondamental de les enseigner aux jeunes, de partager ce savoir avec eux pour éviter leur 

disparition et pour sauver le patrimoine immatériel impliqué par une langue de l’oubli. 

De ce point de vue, il serait important d’intensifier l’enseignement de la langue et de la 

culture régionale à l’école, afin de rapprocher les jeunes des lieux où ils vivent et de leur 

transmettre l’importance de sauvegarder ce patrimoine. 

 

  

 
103 Conseil général des Alpes-Maritimes, « L’immigration dans les Alpes-Maritimes au XXe siècle » 

(2008), 06 Départemenet des Alpes-Maritimes, en ligne : 

https://www.departement06.fr/documents/Import/decouvrir-les-am/immigration.pdf (consulté le 17 

février 2021).  
104 Christian Siffre, « Le recensement de 1891 : photographie de la population azuréenne », 06 

Départemenet des Alpes-Maritimes, en ligne : 

https://www.departement06.fr/documents/Import/decouvrir-les-am/rr129-1995-01.pdf (consulté le 18 

février 2021). 
105 INSEE, « Évolution et structure de la population en 2017 - Commune de Nice (06088) » (2021), 

INSEE, en ligne : https://www.insee.fr/fr/statistiques/2011101?geo=COM-06088 (consulté le 18 février 

2021).  
106 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 123.  

https://www.departement06.fr/documents/Import/decouvrir-les-am/immigration.pdf
https://www.departement06.fr/documents/Import/decouvrir-les-am/rr129-1995-01.pdf
https://www.insee.fr/fr/statistiques/2011101?geo=COM-06088
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CHAPITRE II 

La littérature en langue d’Oc  

 

2.1 Le patrimoine littéraire du Moyen-âge en langue d’Oc : les troubadours  

La poésie des troubadours a joué un rôle fondamental dans le développement de 

la lyrique européenne. D’après Zink « i trovatori sono i creatori dei più antichi 

componimenti lirici integralmente conservati in […] volgare romanzo107 ». Ce genre de 

poésie est fortement ancré dans le domaine de la cour, qui en influence le style, les thèmes 

et le lexique. Le mot troubadour vient du verbe « trouver » et indique une personne qui 

doit trouver des vers pour écrire ses textes qui sont mis en musique. Ces poètes étaient 

des nobles, des vassaux, mais aussi des gens de basse extraction sociale. Ils étaient en 

contact entre eux, ce qui a amené à l’élaboration d’un code de thèmes et d’images 

similaires. La poésie qui en dérive est recherchée, une création destinée aux aristocrates 

au caractère savant.  

À cette époque, des genres nouveaux apparaissent, divers et raffinés et les poètes 

revisitent les genres populaires anciens. Le poète occitan est à la fois écrivain et 

compositeur de musique : ses textes sont en effet souvent accompagnés par des musiques 

savantes. L’apparition de la musique, dont le caractère est pour la première fois profane 

et possède des influences exotiques, reste un aspect fondamental de ce filon littéraire 

jusqu’au XVe siècle.  

La littérature troubadouresque s’insère dans une période caractérisée par 

l’émergence de la koinè recherchant une langue médiévale commune afin de 

communiquer. Dans cette optique, l’occitan, en tant que langue affirmée, deviendra 

rapidement la langue de culture des cours européennes, en Catalogne et en Italie. 

Deux sont les styles qui s’alternent : le trobar leu, qui demeure fluide, léger et 

simple à comprendre, et le trobar clus, fermé, aigre et obscur, duquel font partie des 

poésies plus complexes caractérisées par l’utilisation de l’allégorie.  

Les textes des troubadours reflètent la société dans laquelle ils se développent. Le 

domaine occitan est caractérisé par une société de la tolérance et par une tendance à 

l’indépendance des individus et des cités. Ce lieu se fonde sur le concept de paratge, qui 

se constitue du culte de l’honneur, du mérite et du respect de la justice et de l’humanité. 

 
107 Michel Zink, I trovatori: una storia poetica, Milano, Mimesis, 2015, p. 7.  
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Les femmes occitanes revendiquaient une considération si élevée qu’elles aussi 

produisaient des textes littéraires en tant que trobairitz.  

Un exemple concret de cette tolérance est le poème « Estat ai en greu cossirier108 » 

de la Comtesse Beatritz de Die, épouse de Guillaume de Poitiers et trobairitz provençale. 

Il s’agit d’un texte de naturalisme érotique où le rapport charnel du corps est exprimé 

explicitement : « Ben volria mon cavallier, tener un ser e mos bratz nut, q'el s'en tengra 

per ereubut, sol q'a lui fezes cosseillier109 ». Ce texte demeure très innovateur à nos yeux, 

mais auprès de la société occitane de l’époque, une poétesse traitant l’amour et le sexe 

n’était pas considérée un tabou, malgré le désir de trahison exprimé par la femme : 

« Sapchatz, gran talan n'auria qu'us tengues en luoc del marit110 ». 

Les textes des troubadours développent aussi une nouvelle conception de l’amour 

qui donne la joi, la félicité amoureuse, et dont la base est charnelle, bien que l’amour 

demeure platonique. En effet, la nudité du corps féminin est présente dans les textes, 

toutefois le chevalier est soumis à une épreuve, ce que l’on appelait asag, afin de 

démontrer sa chasteté. Le poète par excellence qui exprime cette conception amoureuse 

dans ses textes est Bernart de Ventadorn, de qui nous parviennent à présent plus de 

quarante poèmes amoureux. Son art poétique se fonde essentiellement sur le concept de 

fin’amor, l’amour courtois, où l’homme ne doit pas forcer la femme, bien au contraire, il 

doit exaucer tous les désirs de son amoureuse. Dans les textes d’amour, le poète 

correspond à l’amant-vassal, homme idéalement de rang inférieur par rapport à l’amante. 

La domna, la femme-seigneur que le poète aime, est sa protectrice. L’amour qu’il éprouve 

aide le poète à s’élever moralement et à se purifier, ce qui lui permet aussi de trouver son 

inspiration poétique. Ce concept est très similaire à celui que Dante définira un siècle 

après comme dolce stil novo.  Une deuxième figure se rajoute dans ce genre de textes : 

les lauzengiers, les opposants jaloux de la relation amoureuse des deux amants, chantent 

les louanges du mari et le soutiennent. L’amour chanté par les troubadours doit être pur. 

Dans cette optique, si le mari se montre jaloux, la femme a le droit de le tromper, le mari 

étant en fait contre ce genre d’amour chanté par le troubadour.  

 

 

 
108 François-Just-Marie Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours. Les pièces amoureuses 

tirées des poésies de 60 troubadours depuis 1090 jusqu'à 1260, Paris, Firmin Didot, 1818, p. 25.  
109 Traduction : La nuit, je voudrais serrer dans mes bras mon chevalier nu, qui est couché heureux dans 

mon lit, et je serais son oreiller s’il le veut.  
110 Traduction : J’aurais une grande envie de vous serrer dans mes bras, Vous, et pas mon mari. 
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On compte quatre genres principaux qui se développent :  

1. La cansò : c’est le genre musical des troubadours, un grand chant d’amour qui 

appartient aux genres nobles de la littérature. Il s’agit d’un poème de cinq ou six 

strophes appelés coblas. En général, la cansò commence avec le thème du 

printemps, qui est le symbole de l’amour dérivant du fleurissement des plantes. 

2. Lo sirventés : genre utilisé pour attaquer personnellement ou politiquement 

quelqu’un.  

3. La tensò : un débat entre deux troubadours. C’est une sorte d’exercice 

d’argumentation,  un jeu où le deuxième troubadour est obligé à défendre le 

contraire de ce que le premier affirme. 

4. La nova : un long texte qui raconte une histoire.  

La poésie troubadouresque se caractérise par des vers en rime. Les strophes 

prennent le nom de coblas, dont la dernière s’appelle tornada, et elles peuvent être de 

plusieurs typologies : singulas, lorsque la cobla a ses propres rimes ; unissonans, quand 

toutes les coblas présentent les mêmes rimes ; doblas, quand les coblas présentent le 

même schème de rimes deux à deux.  

À présent, les textes des troubadours nous parviennent recueillis dans des 

chansonniers, publiés posthumes par rapport aux premiers troubadours, ayant le but de 

conserver et préserver ce corpus de textes. Toutefois, les chansonniers offrent rarement 

l’annotation musicale liée à chaque chanson. À ce propos, Zink suppose que la motivation 

réside dans la conception que l’on avait de « la mélodie […] ressentie comme une 

composante indissociable du texte seulement dans le cas de son interprétation orale111 ».  

Les chansonniers demeurent fondamentaux pour la transmission de l’héritage 

troubadouresque, ne se limitant pas seulement à rapporter les textes poétiques. En effet, 

dans ces recueils les chansons sont accompagnées aussi par ce que l’on appelle des 

vidas et des razos. La vida consiste dans une brève biographie en prose et en occitan de 

la vie des auteurs ; cette dernière est suivie par la razo, le récit des circonstances dans 

lesquelles une chanson a été composée. Généralement, dans les chansonniers les vidas et 

les razos précèdent les chansons et elles servent à les introduire. À présent, on possède 

presque 200 vidas et razos concernant une centaine de troubadours. Ces récits au 

caractère amusant, anecdotique et parfois scabreux, n’ont pas de valeur de vérité, dans la 

mesure qu’ils ont tendance à rendre plus intéressantes les vies des poètes. En effet, le but 

 
111 Michel Zink, I trovatori: una storia poetica, op. cit., p. 16.  
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principal de ces textes était essentiellement d’alimenter la curiosité et l’intérêt des lecteurs 

envers les textes.  

L’un de premiers poètes en langue vulgaire de l’Europe moderne est Guillaume 

IX d’Aquitaine (1071-1127), ainsi décrit dans la Vida I, 1-2-3 : 

 
Lo coms de Peitieus si fo uns dels majors cortes del mon e dels majors trichadors de 

dompnas, e bons cavalliers d’armas e larcs de dompnejar ; e saup ben trobar e cantar. 

Et anet lonc temps per lo mon per enganar las domnas. Et ac un fill, que ac per moiller 

la duquessa de Normandia, don ac una filla que fo moiller del rei Enric d’Engleterra, 

maire del rei Jove e d’En Richart e del comte Jaufre de Bretaingna112.  

 

La vie du Duc d’Aquitaine, l’un de plus grands feudataires de son époque, est ici 

condensée en cinq lignes qui rapportent l’essentiel sur sa personnalité : il était un poète et 

un grand séducteur.  D’après les notices présentes dans les chansonniers, on sait qu’il 

participa à deux croisades, qu’il fut épousé deux fois et qu’il fut excommunié deux fois. 

Les chroniques de l’époque soulignent qu’il était d’âme libertine et que sa vie privée 

suscitait beaucoup de bruits. Ses chansons, au caractère obscène et parodique, étaient 

essentiellement amoureuses ou destinées à ses amis.  

D’autres grands troubadours de la fin du 1100 sont Raimbaut d’Aurenga et 

Bernart de Ventardorn. Le premier était un noble représentant du trobar ric, c’est-à-dire 

qu’il visait à une forme et à un style parfait.  En revanche, Bernart était d’origine modeste, 

sa poétique se fondant sur l’amour courtois, mais avec une vision pessimiste.   

 

2.2 La croisade albigeoise et les effets en domaine littéraire   

La langue occitane commence à perdre son prestige littéraire à partir de 1209, date 

qui signe le début de la croisade albigeoise, la première éclatée dans un territoire chrétien. 

L’église entend déclencher une guerre contre les cathares, considérés hérétiques à cause 

de leur vision pure et anticléricale du christianisme et de leur doctrine dualiste : selon eux, 

l’âme est faite par Dieu, tandis que le corps et le monde matériel appartiennent au Diable. 

Même si les cathares ne représentaient que 1% de la population, la guerre dans le sud de 

la France fut sanglante.  

 
112 Traduction : Le comte de Poitiers fut un des hommes les plus courtois du monde et un des plus grands 

séducteurs, et un habile chevalier d’armes et un généreux soupirant ; il sut, en outre, bien écrire et chanter. 

Il alla longtemps pour le monde afin de séduire les femmes. Il eut un fils qui eut pour épouse la duchesse 

de Normandie, de laquelle il eut une fille qui fut la femme du roi Henri d’Angleterre, mère du roi Jeune, de 

monsieur Richard et du comte Geoffroy de Bretagne.  
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La chronique de cette guerre est racontée dans la célèbre Chanson de la croisade 

albigeoise. Comme Sinclair (2017) le souligne, ce texte s’ouvre avec un récit rapportant 

l’appel du « pape Innocent III en 1208 et se termine avec les événements de 1219, lorsque 

Louis, futur roi de France, se prépare à assiéger la ville de Toulouse113 ». Il s’agit donc 

d’un texte très long qui est écrit entièrement en rime. Ses deux auteurs ont deux points de 

vue opposés par rapport à la question de la croisade. D’après Sinclair, l’écriture du texte 

commence entre 1212 et 1214114 par Guilhèm de Tudèla, un maître et clerc de la Navarre. 

Ce premier auteur, dont la langue présente des fautes et des gallicismes, se montre 

favorable à la croisade et hostile aux hérétiques. En revanche, le continuateur anonyme, 

qui écrit entre 1218 et 1219, est un vrai occitan contraire à la croisade qui soutient le 

peuple occitan contre l’envahisseur français.   

Les deux auteurs racontent les mêmes atrocités et les mêmes horreurs, mais avec 

deux perspectives politiques très différentes. Cette chanson se révèle très intéressante 

parce qu’elle condense parfaitement une structure littéraire typique du poème épique et 

de l’épopée avec le récit d'événements réels qui sont encadrés dans une dimension 

historique.  

Lorsque la croisade s’achève en 1229, l’inquisition commence et la langue 

occitane se trouve encore une fois en danger. Avec le remplacement des seigneurs 

principaux avec des seigneurs français, les troubadours perdent leurs protecteurs et le 

Midi sa souveraineté. Une police de la pensée religieuse est mise en place pour massacrer 

tous ceux qui semblent périlleux. Dans ce contexte, les genres littéraires occitans ne sont 

plus permis et les écrivains doivent s’adapter, ce qui comporte un affaiblissement de 

l’originalité des textes des troubadours. 

Les conséquences linguistiques qui dérivent de cette situation sont nombreuses : 

si d’une part l’occitan continue de prendre la place du latin dans les écrits, comme les 

actes des notaires et les chroniques des villes, de l’autre le français pénètre lentement en 

pays d’oc par les magistrats et par les officiers royaux. Le pouvoir royal tolère de moins 

en moins que l’on écrive dans une langue différente par rapport à la sienne, et la noblesse 

et la bourgeoisie comprennent petit à petit que pour avoir les faveurs du roi, il faut utiliser 

sa langue.  

 

 
113 Finn E. Sinclair, « La Chanson de la croisade albigeoise comme forge d’une histoire mythique », dans 

Revue des langues romanes, Vol. CXXI. 1, 2017, p. 159.  
114 Ibidem.   
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2.3 La première renaissance littéraire : la période baroque  

L’occitan va reculer dans les villes. L’acmé est rejointe en 1539, avec 

l’ordonnance de Villers-Cotterêts qui sert à renforcer le pouvoir du roi. Ce texte exige que 

tous les documents administratifs soient écrits « en langage maternel français et non 

autrement115  », comme énoncé dans l’Article 111. Ce qui en dérive c’est que dans le Midi 

de la France on oublie comment écrire en occitan. En outre, tout ce qui venait du latin, 

comme la grammaire ou les mathématiques, commence à être écrit en français, les gens 

oubliant l’aspect le plus savant de leur langue occitane. Le français devient indispensable 

aux élites qui favorisent son développement dans les territoires. En effet, ceux qui sont 

ambitieux et qui veulent construire une carrière en France vont apprendre la langue du 

roi.  

Pendant les siècles, la littérature en langue d’Oc se faisant plus discrète, les auteurs 

ne cessent pourtant jamais d’écrire. C’est pourquoi une nécessité de réaffirmation naît 

chez les auteurs du XVIIe siècle notamment en Gascogne, en Provence et autour de 

Toulouse. Ce siècle se révèle propice pour une première renaissance littéraire en langue 

d’Oc, représentée par des auteurs comme le gascon Pèir de Garròs, le poète provençal 

Bellaud de la Bellaudière et le languedocien Pèire Godolin.  

Pèir de Garròs est un homme cultivé, venant d’une famille noble. En tant que 

patriote gascon, pendant sa vie il s’est battu contre le français pour affirmer la dignité de 

sa langue et s’est proposé « [de] prene la causa damnada de nosta lenga mesprezada116 ». 

C’est pourquoi il cherche à mettre en œuvre l’unification de divers parlers gascons.  

Le poète Bellaud de la Bellaudière est auteur de trois ensembles poétiques qui ont 

été publiés posthumes à Marseille en 1595 par son oncle Pierre Paul : Obros et Rimos, 

écrit pendant sa permanence en prison, Lou Don-Don Infernal et Lous Passatens117. Il 

revendique une grande maîtrise de l’art du sonnet qui l’a rendu célèbre comme le maître 

du sonnet en occitan, grâce à la forme et au rythme de ses poèmes imitant ceux de l’italien 

Pétrarque.  

Pour finir, le toulousain Pèire Godolin est un juriste qui a dédié sa vie à l’écriture 

en langue d’Oc. Son œuvre, entièrement en occitan, est rassemblée dans Le Ramelet 

 
115 République Française, « Article 111 », Ordonnance de Villers-Cotterêts, en ligne : 

https://www.legifrance.gouv.fr/loda/article_lc/LEGIARTI000006452019/ (consulté le 25 janvier 2021).  
116  Marie-Jeanne Verny et Jean-Claude Forêt, « Présentation de Pèir de Garròs », Mille ans de littérature 

d’Oc, en ligne : http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=359# (consulté le 2 décembre 2020).   
117 Louis Bellaud de la Bellaudière, Obros et rimos provvenssalos de Loys de la Bellaudiero, Marseille, 

1595.  

https://www.legifrance.gouv.fr/loda/article_lc/LEGIARTI000006452019/
http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=359
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mondin118 et se compose de divers genres littéraires, comme des sonnets, des chansons, 

des ballets, etc., qui varient aussi du point de vue des registres de langue. Ce qui 

caractérise la poétique de Godolin est, en effet, sa capacité de variation qui démontre sa 

maîtrise totale de tout genre et de tout style.  

 

2.4 La veille de la Révolution et le XIXe siècle 

À la veille de la Révolution Française, le français se diffuse rapidement pour 

répondre aux besoins administratifs,  et il se développe à côté du latin chez les cercles 

savants dans les académies de province, dans les universités et dans les collèges royaux ; 

ainsi, le terme de patois se répand pour désigner tout ce qui n’est pas la langue de la cour.  

Pourtant, à la veille de 1789, le peuple ignore encore le français. Déjà dans les 

campagnes éloignées, les gens continuent de parler leurs dialectes. L’occitan est 

extrêmement vivant à l’oral, bien que la conscience de sa valeur soit désormais perdue.  

Toutefois, les érudits commencent à percevoir la valeur de cette langue ; c’est 

ainsi que plusieurs dictionnaires sont publiés, l’étude des troubadours est reprise et 

d’anciens textes d’archives sont redécouverts. Il s’instaure l’idée que la littérature des 

siècles passés est un monument à conserver et à faire connaître. Cette période, connue 

comme la seconde renaissance, se caractérise par des excellences comme la figure de 

Mistral et le mouvement du Félibrige.  

Des auteurs importants s’affirment également, en découvrant le passé littéraire de 

leur « patois » maternel et en percevant la richesse de leur langue. Ces artistes apparaissent 

dans divers lieux du Midi français pour écrire dans leurs dialectes. Un exemple clé est 

Jasmin, dont le vrai nom est Jacques Boé, un homme du peuple, coiffeur d’Agen et fils 

d’un tailleur. Il a connu son succès national pour ses poésies émouvantes en occitan et 

pour sa critique littéraire française, comme celle de Nodier et de Sainte-Beuve. En 1835, 

il est aussi invité au Salon littéraire à Paris par Napoléon III. Pendant sa carrière, il écrit 

une autobiographie en vers, Mous soubenis, et quelques longs poèmes en vers. Un autre 

exemple est Victor Gelu, auteur de Marseille et fils d’un artisan boulanger, qui à la mort 

de son père décide de voyager beaucoup en faisant divers travails. Toutefois, Marseille, 

ville où la culture populaire est très forte, reste son point d’ancrage, et il y revient pour 

trouver un emploi stable. C’est ici qu’il écrit une trentaine de chansons provençales en 

argot de Marseille visant à faire parler le petit peuple. Chaque chanson présente un 

 
118 Pèire Godolin, Le Ramelet modin, Toulouse, Raymond Colomiès éditeur, 1617.  
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personnage, son état civil, son métier et le problème qui le pousse à chanter. De cette 

manière, le texte entier se montre comme une violente critique aux élites et aux progrès.   

 

2.5 Le XIXe siècle et la renaissance du Félibrige  

La véritable renaissance littéraire en langue d’Oc coïncide avec l’instauration du 

Félibrige, un mouvement littéraire exaltant la dignité littéraire d’Oc. Parmi les fondateurs 

de ce mouvement, on évoque les écrivains Frédéric Mistral, Joseph Roumanille et 

Théodore Aubanel.  

Mistral est l’un des poètes en langue d’Oc les plus célèbres de son époque faisant 

état d’un très haut niveau d’éducation. Né à Maillane, il vient d’une famille aisée de 

propriétaires terriens. Il étudie à Avignon, où il connaît son précepteur Joseph 

Roumanille.  Parmi ses textes les plus célèbres, le poème en douze chants Mirèio datant 

de 1859 est « à la fois une histoire d’amour impossible entre deux jeunes gens que 

séparent leurs origines sociales et une épopée dont les premières strophes désignent les 

modèles antiques qui l’inspirent119 ». Deux ans plus tard, il publie le poème politique La 

countesso, la Comtesse, qui est l’incarnation de la Provence confinée dans un couvent par 

sa sœur méchante représentant la France. Son deuxième poème épique en douze chants 

est publié en 1867 avec le titre Calendau : il raconte l’histoire du jeune pêcheur Calendau 

qui doit conquérir sa maîtresse, Estérelle. Bien qu’il ait écrit beaucoup d’épopées et de 

poèmes, une grande partie de sa célébrité réside dans la rédaction du chef-d’œuvre Lou 

Tresor dóu Felibrige, le dictionnaire provençal-français publié en 1878. En 1896, Mistral 

fonde le Museon Arlaten, un musée ethnographique de la Province, qu’il déplace et 

agrandit en 1904. La même année, il obtient le prix Nobel de littérature pour son œuvre 

Mirèio, en devenant le symbole de la poésie en langue d’Oc.  

Joseph Roumanille, l’auteur du Félibrige, se distingue principalement pour sa 

carrière d’éditeur provençal. Il est devenu célèbre grâce à son travail avec Mistral pour 

l’institution d’une graphie provençale moderne. En tant que libraire-éditeur sur Avignon, 

il contribue à la publication de l’Armana prouvençau en 1855 et du poème Mireille de 

Mistral. 

Pour finir, le poète d’Avignon Théodore Aubanel est un homme de foi venant 

d’une famille d’imprimeurs pour le pape. Il publie son premier recueil La Miougrano 

 
119 Marie-Jeanne Verny et Jean-Claude Forêt, « Présentation de Frédéric Mistral », Mille ans de littérature 

d’Oc, en ligne : http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=874 (consulté le 9 décembre 2020). 

http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=874
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entre-duberto120 en 1860. Par le biais de ce texte, il chante son amour impossible pour 

Jenny Manivet, appelée dans le texte Zani, sa jeune aimée entrée en couvent. Il s’éloigne 

du Félibrige à partir de 1880 à cause de malentendus avec Roumanille qui l’accusait de 

séparatisme. Une année avant sa mort, en 1885 il publie Li Fiho d’Avigoun, un poème 

d’amour chanté par deux esprits, l’un chrétien et l’autre païen, qui le condamnent au nom 

des dévots catholiques.  

 

2.6 Le XXe et le XXIe siècle  

D’après Kirsch, « la littérature occitane trouve un équilibre entre engagement et 

expérimentation, et atteint son apogée culturel [au] vingtième siècle121 ». Cette période 

voit l’affirmation de personnalités « dissidentes » dans le Félibrige. Les plus célèbres sont 

Antonin Perbosc et Prosper Estieu en Languedoc qui sont pour la récupération graphique 

des troubadours. En effet, au XXe siècle, l’idée d’une langue réunifiée resurgit dans 

l’objectif de récupérer la tradition générale et historique des peuples d’Oc.  

Après la Seconde Guerre mondiale, un groupe d'intellectuels et d'anciens 

résistants, comme Max Rouquette et Robert Lafont, crée l'Institut d’Estudis Occitans, en 

concurrence avec le Félibrige. Cet institut devient le point de départ du développement 

de l’occitanisme, un mouvement activiste naîssant en réaction au Félibrige, qui demeure 

figé dans le conservatisme. Cette période de renaissance se caractérise par une 

multiplication d’œuvres en occitan et par l’affirmation de nouvelles maisons d'éditions, 

comme l’IDECO, l’institution de nombreuses initiatives en défense de la langue et pour 

la création d’annuaires, de labels, et de commerces. Parmi les grands auteurs de 

l’occitanisme moderne, les plus célèbres sont la limousine Marcelle Delpastre, le rouergat 

Joan Bodon, le languedocien Max Rouquette, le gascon Bernard Manciet et le provençal 

Robert Lafont. 

L’auteure Marcelle Delpastre naît en 1925 dans une famille paysanne de Germont, 

son père est français et sa mère occitane. À douze ans, elle commence à écrire de petits 

textes en français, tout en exprimant son intérêt pour l’ethnologie dès le plus jeune âge. 

Cette passion naît de la transmission de contes et de chansons en limousin de la part de 

ses grands-parents lorsqu’elle était petite. C’est pour cette raison qu’elle se dédie à la 

 
120 Teodore Aubanèu, La Miougrano entreduberto, Avignon, J. Roumaniuo Libraire-Editour, 1860.  
121 F. Peter Kirsch, Georg Kremnitz et Brigitte Schlieben-Lange, Petite histoire sociale de la langue 

occitane, usages, images, littérature, grammaires et dictionnaires, op. cit., p. 161. 
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publication de trois recueils de contes, de proverbes et de chansons occitanes dans la revue 

Lemouzi. Ces volumes contiennent aussi bien les textes que les analyses des croyances 

populaires du Limousin. Delpastre est consciente de la richesse de sa langue, de ce fait en 

1964 elle publie son premier poème en occitan « La lenga que tant me plats » en affirmant 

qu’à partir de ce jour elle aurait écrit « en Limousin et sur le Limousin122 ». Dix ans plus 

tard, elle publie son premier recueil Saumes pagans123 avec le IEO. En tant qu’occitaniste 

très active, en 1975 elle fonde la revue Lo Leberaubre124 avec Jan dau Melhau et Michel 

Chapduelh, visant à exalter l’esprit populaire limousin à travers la publication de poésies 

et de contes en occitan. Vers la fin du XXe siècle, Delpastre connaît le succès parisien 

grâce à son texte Les chemins creux125, un ensemble de mémoires et d’anecdotes de son 

enfance qui relève de la vie paysanne du Limousin, avec ses folklores, ses croyances, ses 

cérémonies traditionnelles, etc.  

Joan Bodon est « le plus lu des écrivains occitans du XXe siècle126 ». Il naît en 

1920 à Rouergue d’une famille paysanne. Pendant sa vie, il est instituteur et professeur, 

mais il cultive sa passion pour l’écriture. Il écrit aussi bien des poésies que des romans. 

En ce qui concerne les romans, il met en scène des histoires réalistes avec des personnages 

humbles, oubliés par la société, qui mènent une vie difficile, de solitude, d’alcoolisme et 

de misère. Ces gens survivent dans une réalité rurale compliquée que Bodon décrit avec 

dureté et brutalité. Une écriture nerveuse avec de brèves phrases accompagne le récit. 

Quant à ses poèmes, qui ont inspiré beaucoup de chansons modernes, ils présentent une 

forme classique et régulière. Bien que sa poésie se montre apparemment simple, elle est 

le résultat d’un travail formel complexe et étudié exprimant une profonde mélancolie 

amoureuse et la solitude des paysans jeunes, pauvres et sans espoir pour leur futur qui se 

confortent dans l’alcoolisme pour fuir de la réalité qui les entoure.   

Max Rouquette est un docteur en médecine né en 1908 à Argelliers, un village 

près de Montpellier. Depuis son enfance, il est « profondément marqué par le contact avec 

la nature sauvage, immergée dans la langue occitane à l’état natif et le monde des 

 
122 Marie-Jeanne Verny et Jean-Claude Forêt, « Présentation de Marcelle Delpastre », Mille ans de 

littérature d’Oc, en ligne : http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=890 (consulté le 10 décembre 2020). 
123 Marcelle Delpastre, Saumes pagans, Marsac-sur-l’Isle, Novelum IEO Périgord, 1974.  
124 Micheu Chapduelh, Jan dau Melhau et Marcelle Delpastre, Lo Leberaubre, Agonac, Association 

Cultura e literature populara lemosinas, 1975-2010.  
125 Marcelle Delpastre, Les chemins creux : une enfance limousine, Roubaix, Payot, 1993. 
126 Marie-Jeanne Verny et Jean-Claude Forêt, « Présentation de Joan Bodon », Mille ans de littérature 

d’Oc, en ligne : http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=2448 (consulté le 10 décembre 2020).  

http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=890
http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=2448
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légendes127 ». Pendant ses études, il découvre sa passion pour l’écriture, influencée par la 

rencontre avec des personnalités de la renaissance catalane comme le poète Josep-

Sebastià et François Dezeuse. Son engagement dans la promotion de la langue d’Oc 

commence vers les années ’30 et ’40 : il fait partie de l’association Le Nouveau 

Languedoc, il devient membre de la Societat d’Estudis Occitans et rédacteur des revues 

Occitania et Oc. À cette époque, il commence à écrire ses premiers textes en langue d’Oc. 

En tant qu’activiste de l’occitanisme, c’est à lui que l’on doit la fondation en 1945 de 

l’Institut d’Estudis Occitans avec Isamël Girard et René Nelli. De 1954 à 1978, il est 

directeur de la revue trimestrielle occitano-catalane Vida Nova, visant à permettre aux 

écrivains catalans espagnols d’écrire dans leur langue qui était alors interdite. Son œuvre 

est immense et diversifiée - prose, poésie, textes théâtraux, bestiaires, souvenirs, albums 

de photographie, traductions - en effet, il continue à écrire jusqu’à sa mort en 2005. Vert 

Paradis128 est son chef-d’œuvre en sept tomes et en langue occitane, le premier publié en 

1961 et le dernier en 1999. Ce texte revendique une traduction en de nombreuses langues, 

ce qui lui garantit sa notoriété au niveau international. Cette œuvre est ancrée dans la 

nature montpelliéraine et rassemble des genres littéraires différents : des textes en prose, 

des poésies, des contes, des chroniques du village et de guerre, des portraits, des récits 

autobiographiques, etc. Quant à sa poésie, elle est caractérisée par une forme brève avec 

des vers courts souvent réguliers ou libres. Ses poèmes « ont été appris par cœur par des 

générations d’occitanistes et interprétés par de nombreux musiciens129 ». Parmi les plus 

célèbres, Los Saumes de la Nuòch130, Lo Maucòr de l’unicòrn131 et D’aicí mila ans de 

lutz132. En ce qui concerne ses textes théâtraux, Rouquette a écrit une quinzaine de pièces 

pendant sa vie dans une langue populaire qui donne la parole aux hommes ; il s’agit de 

comédies amusantes et trompeuses qui mettent en jeu l’identité des personnages. Une 

seule tragédie a été écrite par cet auteur montpelliérain, Medelha/Médée133, inspirée par 

celle d’Euripide et mise en scène seulement en français.  

 
127 Jean-Frédéric Brun, « Repères bibliographiques de Max Rouquette », Association Amistats Max 

Rouquette, en ligne : http://www.max-rouquette.org/biographie (consulté le 10 décembre 2020).  
128 Max Rouquette, Vert Paradis : traduit de l’occitan par Alem Surre-Garcia, Paris, Le Chemin Vert, 

1980. 
129 Marie-Jeanne Verny et Jean-Claude Forêt, « Présentation de Max Rouquette », Mille ans de littérature 

d’Oc, en ligne : http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=880 (consulté le 10 décembre 2020).  
130 Max Rouquette, Les Psaumes de la nuit / Los Saumes de la nuòch, Paris, Obsidiane, 1984. 
131 Max Rouquette, Le Tourment de la licorne / Lo Maucòr de l’unicòrn, Marseille, Sud, 1988. 
132 Max Rouquette, D’aicí mil ans de lutz / A mille années-lumière, Montpeyroux, Jorn, 1995.  
133 Max Rouquette, Médée. Drame, traduit de l'occitan par l'auteur, 3e éd., Montpellier, Espaces 34, 2003. 

http://www.max-rouquette.org/biographie
http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=880
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Un autre célèbre auteur occitan est le gascon Bernard Manciet, né en 1923 dans 

les Landes. Grâce aux cours de latin et de grec dépensés par ses oncles curés, Manciet a 

appris à lire et à comprendre les auteurs antiques. Il étudie lettres et sciences politiques à 

Paris ; toutefois, bien qu’il poursuive sa carrière diplomatique en Allemagne et en 

Amérique latine dans un premier moment, en 1955 il décide de rentrer dans les Landes 

pour diriger l’entreprise de bois de sa belle-famille. C’est à ce moment qu’il commence à 

entreprendre sa passion pour l’écriture en gascon, sa langue se caractérisant pour être 

« rude, idiomatica, dal fonetismo assai particolare, aderente allo spirito aspro e 

austero134 ». Les textes de Manciet, qu’il écrit jusqu’à la fin de ses jours, se distinguent 

pour une implacable originalité et pour une variété de genres, comme des poésies, des 

nouvelles, des romans, des essais et des textes théâtraux aussi bien en français qu’en 

gascon. Il est aussi directeur de la revue ÒC pendant de nombreuses années. Son œuvre 

est immense, tout texte et la force de sa rhétorique viennent de la parole populaire. En 

effet il « n’a [jamais] cessé de répéter que son modèle était la parole populaire et 

l’éloquence sacrée, et que le poème écrit n’était qu’une étape vers sa profération135 ». 

L’acmé de sa poétique est rejointe dans L’enterrament a Sabres136 qui date de 1989, et 

dans Lo Brèc ou la Blanche Nef137 publié en 2006, les deux poésies les plus célèbres de 

Manciet. Le premier poème raconte les cérémonies funèbres d’une vielle femme. Ce texte 

est entièrement en gascon, ce qui met en évidence toutes les caractéristiques de cette 

langue, aussi bien du point de vue phonétique que syntaxique. En outre, l’auteur rapporte 

les divers registres linguistiques, en soulignant la richesse de cette langue en tant que 

langue parlée capable de s’adapter à des contextes et des situations différents. En ce qui 

concerne Lo Brèc ou la Blanche Nef, il s’agit d’une épopée symbolique qui, à travers le 

récit d’une flotte en guerre en Espagne, raconte l’arrogance des plus forts et le silence des 

peuples plus débiles. Ce texte est considéré comme le représentant du testament poétique 

de Manciet, qui est mort un an avant la publication du même.   

Le dernier écrivain est Robert Lafont, figure fondamentale dans l’occitanisme, 

aussi bien pour sa carrière d’auteur que pour son engagement militant. Il est né en 1923 à 

 
134 Fausta Garavani, « Lo sol poder es que de dire. La letteratura occitanica oggi », Chambra d’Oc, 2015, 

en ligne : http://www.chambradoc.it/La-letteratura-occitanica-oggi-Fausta-Garavini/BERNARD-

MANCIET-Lo-sol-poder-es-que-de-dire.page (consulté le 17 janvier 2021).  
135 Fanny Lartigot, « Bernard Manciet », Occitanica, 2019, en ligne : https://occitanica.eu/solr-

search?q=manciet&facet= (consulté le 24 janvier 2021). 
136 Bernard Manciet, L’enterrament a Sabres, Garein (Landes), Ultreïa éditions, 1989.  
137 Bernard Manciet, Lo Brèc ou la Blanche Nef, Pau, édicions Reclams, 2006.  

http://www.chambradoc.it/La-letteratura-occitanica-oggi-Fausta-Garavini/BERNARD-MANCIET-Lo-sol-poder-es-que-de-dire.page
http://www.chambradoc.it/La-letteratura-occitanica-oggi-Fausta-Garavini/BERNARD-MANCIET-Lo-sol-poder-es-que-de-dire.page
https://occitanica.eu/solr-search?q=manciet&facet=
https://occitanica.eu/solr-search?q=manciet&facet=
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Nîmes, où il grandit avec ses grands-parents ne parlant que provençal. C’est grâce à eux 

qu’il découvre sa passion pour la langue occitane. Son œuvre est très vaste et elle compte 

plus de cent textes et articles. Il est possible de subdiviser ses écrits en deux, ceux qui font 

partie de sa création littéraire et ceux qui constituent des réflexions politiques et 

historiques sur la langue et la littérature occitanes. Comme Benjamin Assié souligne « il 

semble que Robert Lafont ait ancré la dynamique de sa création, de sa recherche 

scientifique, de sa pensée et de son action dans l’analyse permanente des processus 

historiques, économiques et sociaux qu’il chercha à comprendre autant qu’à 

transformer138 ».  En tant que figure militante dans l’occitanisme, il participe à la 

fondation de l’Institut d’Études Occitanes en 1945, il devient d’abord secrétaire et après 

président de l’IEO de 1950 à 1962, et il est aussi le fondateur du Comité occitan d’études 

et d’action tout comme de nombreuses revues comme Viure, Dire, Lengas, Amiras et 

Revista Occitana. Aux années 1980, il collabore avec les militants catalanistes et 

européens, ce qui influence sa production littéraire et ses essais acquérant un caractère 

européiste, comme le montrent les Lettres de Vienne à un ami européen139 ou de Nous, 

Peuple Européen140. En ce qui concerne son travail critique et linguistique, il « codifie le 

provençal selon la norme classique, fonde les études sociolinguistiques autour de la notion 

de diglossie et élabore une théorie globale entièrement nouvelle, la praxématique141 ». Par 

ailleurs, Lafont est le premier à produire une étude critique de l’œuvre de Frédéric Mistral 

dans son texte Mistral ou l’illusion142, tout comme à rédiger la première histoire de la 

littérature occitane, Nouvelle Histoire de la littérature occitane143, avec Christian Anatole 

en 1970. Son intérêt pour la production en occitane est très vaste de par son expertise en 

lyrique troubadouresque. En tant qu’auteur littéraire, Lafont a traité tous les genres. Son 

premier texte est une poésie qui date de 1946 au titre Paraulas au vièlh silenci144 et qui 

paraît dans le recueil de poésies Dire145. Tous ses textes témoignent de son amour pour la 

culture et la langue occitanes, visant à traiter aussi des événements historiques qui ont 

 
138 Banjamin Assié, « Robert Lafont », Occitanica, 2019, en ligne : https://occitanica.eu/solr-

search?q=lafont&facet= (consulté le 24 janvier 2021).  
139 Robert Lafont, Lettres de Vienne à un ami européen, Aubanel, Avignon, 1989. 
140 Robert Lafont, Nous, Peuple européen, Kimé, Paris, 1991. 
141 Marie-Jeanne Verny et Jean-Claude Forêt, « Présentation de Robert Lafont », Mille ans de littérature 

d’Oc, en ligne : http://uoh.univ-montp3.fr/1000ans/?p=888 (consulté le 15 décembre 2020). 
142 Robert Lafont, Mistral, ou l'illusion, Librairie Plon, Paris, 1954.  
143 Christian Anatole et Robert Lafont, Nouvelle histoire de la littérature occitane, Presses Universitaires 

de France, Paris, 1970.  
144 Robert Lafont, « Paraulas au vièlh silenci », dans Dire, I.E.O., Toulouse, 1957.  
145 Robert Lafont, Dire, I.E.O., Toulouse, 1957. 

https://occitanica.eu/solr-search?q=lafont&facet=
https://occitanica.eu/solr-search?q=lafont&facet=
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influencé ces peuples, comme c’est le cas de la bataille de Poitiers évoquée dans le poème 

Lausa per un soleu mòrt e reviudat146. Lafont a aussi écrit dix-sept pièces théâtrales que 

l’on peut diviser en deux grands groupes : le premier, en langue d’Oc, reprend des thèmes 

typiquement occitans, alors que le deuxième est bilingue, né de la nécessité d’être plus 

accessible et d’accueillir un plus large public. Son œuvre narrative compte vingt-cinq 

textes, des romans et des nouvelles. Son premier roman est La Vida de Joan Larsinhac147, 

ce texte est le récit de la vie tourmentée d’un jeune étudiant pendant la Seconde guerre 

mondiale et il est écrit dans langue occitane sombre visant à exprimer le réalisme des 

faits.  

 

2.7 La littérature nissarde  

La littérature de Nice fait partie des littératures en langue d’oc. À partir du Moyen 

Âge, toutes les personnalités littéraires les plus influentes commencent à produire leurs 

textes en langue niçoise. Les racines de cette littérature se trouvent dans la poésie 

médiévale, notamment celle des troubadours.  

Le plus ancien troubadour de Nice est Raimond Feraud (vers 1245-1320), célèbre 

pour son œuvre en 4125 vers La Vida de Sant Honorat148 qu’il compose lorsqu’il se retire 

au monastère de l'île Saint-Honorat, en 1300.  

Toutefois, la littérature en niçois vit une longue période de pause pour faire place 

à des œuvres de mathématique et à des chroniques. C’est le cas du Compendion de lo 

abaco149 de Francès Pellos, qui date de 1492 et qui est le premier ouvrage de 

mathématiques appliquées en langue d’oc. D’ailleurs, en 1562 le mathématicien Jouan-

Francès Fulconis publie le traité d’arithmétique La Cisterna Fulcronica150. En ce qui 

concerne les chroniques, le témoignage historique et linguistique du XVIe siècle, celui 

publié par Jouan Badat dans Recort e memoria151 est le plus célèbre.  

Le niçois en littérature regagne sa place en 1642 avec L’Omaggio del Paglione152 

de Jules Torrini. Il s’agit d’un hommage au prince Maurice de Savoie pour son mariage à 

 
146 Robert Lafont, Lausa per un soleu mòrt e reviudat, Jorn, Nîmes, 1984. 
147 Robert Lafont, La Vida de Joan Larsinhac, I.E.O., Toulouse, 1951. 
148 Raymond Féraud, La vida de Sant Honorat, P. Janet Libraire-Éditeur, Paris, 1858.  
149 Francès Pellos, Compendion de lo abaco, Turin, 1492.  
150 Jouan-Francès Fulconis, La Cisterna Fulcronica, Nice, 1642.  
151 Jules Gilliéron, « Chronique niçoise de Jean Badat », Romania, XXV, 1896. pp. 71-79.  
152 Jules Torrini, L’Omaggio del Paglione, Gio-Battista Zavatta éditeur, Turin, 1642.  
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Nice de la part de Torrini, un homme de la cour des ducs de Savoie. Bien que le titre soit 

en italien, le texte est écrit entièrement en niçois.  

Comme René Merle le souligne, avant le rattachement de 1792 de Nice à la 

France, le niçois n’est plus utilisé à l’écrit que pour la publication d’actes visant à « la 

délégation de parole populaire153 » ou pour les textes de catéchisme. C’est pour cette 

raison que le niçois n’est plus sujet à l’imprimerie. C’est l’écrivain Joseph Rosalinde 

Rancher (1785-1843) qui s’engage pour réhabiliter la langue niçoise en littérature afin 

qu’elle soit reconnue à nouveau comme une langue de culture. Rancher commence sa 

carrière en Italie, en particulier il travaille à l'hôpital militaire d'Alexandrie. En 1808, il 

déménage à Arezzo où il fréquente l'Académie Pétrarque. C’est seulement en 1812 qu’il 

rentre à Nice. Le niçois - sa langue maternelle - est toujours au centre de ses textes, tout 

comme de ses réflexions linguistiques. Parmi ses textes les plus célèbres on trouve Lou 

fablié nissart154 (1832) et La Nemaïda155 (1823), épopée héroï-comique et parodie de la 

poésie épique en sept chants qui met en scène une attaque aux groupes ecclésiastiques. 

Dans la préface du Lou fablié nissart, il affirme reconnaître l’unité qui existe entre les 

langues d'Oc et il qualifie la langue niçoise pour sa dignité au même niveau du français 

et de l’italien. Rancher revendique le titre de poète national parmi les niçois grâce à sa 

militance pour valoriser et honorer la ville de Nice à travers sa littérature.  

Vers la deuxième moitié du XIXe siècle, une autre importante figure littéraire de 

Nice émerge : l’écrivain-ouvrier François Guisol. Né en 1803, il s’installe à Nice avec sa 

famille quand il est très jeune. C’est justement à Nice qu’il connaît Giuseppe Garibaldi, 

son ami d’enfance. Il est célèbre pour sa passion pour le théâtre, en particulier celui de 

Racine, de par son talent comme acteur outre qu’auteur. Il écrit ses premières pièces en 

niçois vers 1840. Par ailleurs, Guisol est aussi un poète qui écrit des poèmes politiques 

pour le peuple, en particulier pour les ouvriers, desquels il fait partie lui aussi. Les deux 

œuvres les plus remarquables sont Loisirs poétiques156 et Discours libéral157, tous les 

deux caractérisées par « une dialectique dérangeante » visant à dénoncer « la rapacité des 

 
153 René Merle, « Un regard sur la littérature niçoise (en niçois) avant 1869 », Remembrança, 2020, en 

ligne : https://renemerle.com/remembranca/spip.php?article494 (consulté le 16 décembre 2020).  
154 Joseph Rosalinde Rancher, « Lou fablié nissart », Les œuvres de Rancher : la Nemaida, La mouostra 

raubada, Lou fablié nissart, Barnier, Nimes, 1954.  
155 Joseph Rosalinde Rancher, « La Nemaïda », Les œuvres de Rancher : la Nemaida, La mouostra 

raubada, Lou fablié nissart, op. cit.  
156 François Guisol, Loisirs poétiques ou recueil de chansons, épitres, épigrammes etc. etc., Canis frères, 

Nice, 1847. 
157 François Guisol, Discours liberal au pople mon fraire : poema nassional, Caisson, Nissa, 1848. 

https://renemerle.com/remembranca/spip.php?article494
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possédants niçois […] qui avilissent le travailleur jusque dans son honneur et son bonheur 

familial158 ».  

Les racines troubadouresques restent ancrées dans la culture niçoise, c’est 

pourquoi la musique prend une place importante dans cet engagement de production 

artistique en nissart. La chanson populaire est le genre le plus vivant à Nice, comptant de 

nombreux auteurs et compositeurs aujourd’hui encore. Pour citer les plus importants, le 

compositeur et éditeur de musique Georges Delrieu qui, en 1960, publie une Anthologie 

de la chanson niçoise afin de regrouper le patrimoine musical ancien et de le sauver de 

l’oubli. Ce texte contient les chansons, les rondes, les danses, les comptines, les prières, 

les musiques sacrées et les musiques de noël parmi les plus célèbres de la tradition niçoise 

et composées par des auteurs comme Louis Genari, Dominique Menica, Rondelly et 

Jouan Nicola.  

 

2.8 L’art théâtral de Nice  

La deuxième moitié du XIXe siècle se distingue pour la naissance de premières 

représentations en langue niçoise. À ouvrir la voie à ces pièces est le grand poète et auteur 

niçois François Guisol. Il publie un recueil de chansons en langue niçoise en 1821 et fait 

carrière comme acteur en jouant la tragédie française au Théâtre Municipal de Nice. 

Pendant les années 1840, il produit de brèves pièces théâtrales en niçois. Il est un des 

premiers à produire du théâtre dans sa langue maternelle ; en effet, il est reconnu surtout 

pour ses comédies en deux actes Lou mariage de counveniensa159 et Lou dinà ridicul d’un 

prossès gagnat160, jouées par sa troupe Jeunes Amateurs le 15 juin 1841. Cinq ans après, 

Guisol publie une autre pièce en niçois, L’Amour d’un bouon nissart, o Trimidor lou faus 

amic161, une comédie en trois actes et en vers.  

Le notaire et écrivain Eugène Emanuel est contemporain de Guisol. Cet homme 

suit la carrière judiciaire, tout en développant son intérêt pour l’écriture en dialecte niçois. 

Il s’intéresse au théâtre et fonde le Théâtre de Martin en 1844, consistant dans des 

spectacles de marionnettes dont il est le directeur. Ensuite, il commence aussi à composer 

 
158 René Merle, « Un regard sur la littérature niçoise (en niçois) avant 1869 », op. cit. 
159 François Guisol, Lou mariage de convenienza, coumedia en doui ate, en vers nissart, Sossietà 

Tipografica, Nissa, 1842.  
160 François Guisol, Lou dinà ridicul d’un proussès gagnat, comédie en deux actes et en vers, Gilletta, 

Nice, 1872.  
161 François Guisol, L’Amour d’un bouon nissart, o Trimidor lou faus amic, comedia en très ate e en vers, 

Suchet fils imprimeurs, Nice, 1846.  
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des poèmes en nissart où il fait l’éloge de sa ville natale et sa culture ; parmi les plus 

célèbres, on cite Lou Cant de l’ouvrié nissart162, Lou Fantàume Pelegrin163 et La Miéu 

Bella Nissa164.  

Une autre personnalité niçoise qui inspirera Gag dans sa carrière et qui recouvre 

une place importante dans la culture littéraire de Nice est Jules Eynaudi. Au début du XXe 

siècle il est employé à la Bibliothèque Municipale de Nice et il fonde la revue annuelle 

en dialecte niçois L’Armanac niçart165 en 1903. Cet homme consacre sa vie à l’étude de 

sa langue maternelle ; c’est pourquoi il participe à la rédaction du Dictionnaire de la 

langue niçoise166 de 1931 à 1938. Pendant sa vie, Eynaudi écrit des chansons en niçois 

qui demeurent encore aujourd’hui dans la tradition populaire niçoise.  

Il faut citer une dernière figure essentielle dans la scène niçoise, Gustav Adolphe 

Mossa. Avec son ami et auteur d’expression nissarde passionné de théâtre Barthélemy 

Marengo, il met en scène les célèbres marionnettes du Presèpi de Noël dans la pièce Lou 

Nouvé o sia lou pantai de Barb’Anto167 et fait une adaptation en dialecte de la pièce de 

Joseph Rosalinde Rancher La Nemaïda168. Inspiré par le Théâtre de Martin de Guisol, 

l’écrivain Gustav Adolphe Mossa fonde la troupe du Teatre de Barba Martin en 1923, 

avec laquelle il jouera les comédies de sa création en dialecte : Phygaço169, La 

Tina170, L’Anticari171 et Lou Rei Carneval172.  

 

2.9 Connaître Francis Gag  

Francis Gag - dont le vrai nom est Gagliolo - est un auteur français né à Nice en 

1900. Son père est ligurien et sa mère piémontaise, il vit toute sa vie à Nice. Il devient 

donc « le symbole de ces milliers d’immigrés italiens qui s’intégrèrent à la France par le 

 
162 Eugène Emanuel, « Lou Cant de l’ouvrié nissart », Li Canson niçardi, édition Imprimerie moderne, 

Nice, 1884. 
163 Eugène Emanuel, « Lou Fantàume Pelegrin », Li Canson niçardi, op.cit.  
164 Eugène Emanuel, « La Miéu Bella Nissa », Li Canson niçardi, op.cit. 
165 Jules Eynaudi et Victor Rolland, Armanac niçart, Emprimaria dei Alpa-Maritima, Niça, 1903.  
166 Jules Eynaudi et Louis Cappatti, Dictionnaire de la langue niçoise, L'Éclaireur de Nice, Nice, 1931. 
167 Barthélemy Marengo et Gustav Adolphe Mossa, Lou Nouvé o sia lou pantai de Barb'Anto, Nice, 1922.  
168 Joseph Rosalinde Rancher, « La Nemaïda », Les œuvres de Rancher : la Nemaida, La mouostra 

raubada, Lou fablié nissart, op. cit. 
169 Gustave Adolphe Mossa, Phygaço, Nice, 1924 (inédit).  
170 Gustave Adolphe Mossa, La Tina, Nice, 1926 (inédit). 
171 Gustave Adolphe Mossa, L’Anticari, Nice, 1933 (inédit). 
172 Gustave Adolphe Mossa, Lou Rei Carneval, Nice, 1935 (inédit). 
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nissardisme173 ». Bien qu’il continue le travail de famille comme teinturier, il consacre 

son temps aussi à l’écriture en occitan niçois et il se montre comme un vrai artiste aux 

talents multiples : il est comédien, mime, chanteur, auteur, metteur en scène, poète et 

conteur.  

Ayant toujours vécu à Nice, il en a connu le peuple, la langue et la culture, en 

devenant lui aussi un niçois. Pendant sa vie, il consolide son amitié avec Gustav Adolphe 

Mossa et il entre faire partie de la troupe le Teatre de Barba Martin. Pour mettre en valeur 

l’importance de la langue niçoise, il se dédie à l’écriture pour le genre théâtral et en 1922 

il publie sa première pièce Lou Sartre matafiéu174. En effet, comme Dominique Lesourd 

le souligne, selon Gag l’expression théâtrale revêtait un rôle fondamental « dans la 

défense d’une langue et d’une culture régionale […] car elle se fondait sur une très 

ancienne tradition175 ». Vers la deuxième moitié des années 1930, il crée sa propre troupe, 

le Théâtre niçois de Francis Gag, avec laquelle il met en scène un grand nombre de 

pièces, comme Ensin va la vida176, Calena177, Lou Vin dei padre178, La Pignata d'or179, 

Les Deux Vieux180 et La Marche à la crèche181. Il devient donc une personnalité très 

populaire à Nice parce que dans ses pièces il s’adresse directement au peuple niçois, qu’il 

dépeint avec ironie, ardeur et affection et avec sincérité et sagesse.  

Pendant la Seconde Guerre mondiale, Gag organise un théâtre aux armées. C’est 

dans ce cadre qu’il introduit dans son répertoire un personnage drôle et virulent, mais sans 

vulgarité, qui entend incarner la réalité niçoise : il s’agit de la pastrouillère Tanta 

Vitourina, une vieille commère du Vieille Nice qui, avec son franc-parler et son bon sens, 

gagne un espace spécial sur Radio-Nice et sur Radio Monte-Carlo jusqu’en 1969. Son 

émission radiophonique consiste dans des textes niçois courts qui traitent des sujets drôles 

ou d'actualité, nés des témoignages des gens du peuple que Gag interviewait dans la rue.  

Toujours dans l’intention d’honorer les traditions niçoises, Francis Gag s’engage 

au renouveau de la danse régionale et, en 1956, il crée le groupe folklorique Nice la belle, 

 
173 Ville de Nice, « Francis Gag », Ville de Nice, en ligne : https://www.nice.fr/fr/culture/patrimoine/les-

personnages-celebres (consulté le 24 juillet 2020). 
174 Francis Gag, « Lou Sartre matafiéu », Théâtre niçois : l’intégrale, Serre, Nice, 2001.  
175 Dominique Lesourd, « L’influence de la culture populaire sur le théâtre de Francis Gag », dans Nice 

Historique, 158, 1988, p. 47. 
176 Francis Gag, « Ensin va la vida», Théâtre niçois : l’intégrale, op.cit.  
177 Francis Gag, « Calena », Théâtre niçois : l’intégrale, op.cit. 
178 Francias Gag, « Lou Vin dei padre », Théâtre niçois : l’intégrale, op.cit. 
179 Francias Gag, « La Pignata d’or », Théâtre niçois : l’intégrale, op.cit. 
180 Francias Gag, « Les Deux Vieux », Théâtre niçois : l’intégrale, op.cit. 
181 Francias Gag, « La Marche à la crèche », Théâtre niçois : l’intégrale, op.cit. 

https://www.nice.fr/fr/culture/patrimoine/les-personnages-celebres
https://www.nice.fr/fr/culture/patrimoine/les-personnages-celebres
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avec une trentaine de jeunes gens recherchant costumes, danses, rythmes et musiques 

authentiques. À 64 ans, il écrit La Marche à la crèche182, une pièce très célèbre encore 

aujourd’hui qui met en scène la fête de Noël et le célèbre personnage du vieux berger 

Boufarel. Les traditions liées à Noël, à la nativité et à la représentation des Rois Mages 

demeurent diffusées encore aujourd’hui, étant ancrées dans la culture populaire niçoise.  

À côté de ses son savoir-faire dramaturge, Francis Gag fait état d’une bonne 

connaissance en philanthropie : touché par la vision des difficultés et conscient de l’état 

d’abandon que beaucoup de personnes âgées de son temps vivaient, il décide de créer la 

fondation « Petites vieilles » afin d’accueillir ceux qui, pauvres et sans moyens, ne 

pouvaient pas se permettre de payer une structure où vivre. Cette fondation continue 

encore à présent grâce aux fonds gagnés à travers le bénévolat.  

La notoriété de cet auteur est également témoignée dans les films du réalisateur 

Dominique Lesourd, au moyen desquels il rapporte les œuvres principales du répertoire 

de Gag. En outre, la Ville de Nice décide de lui dédier un théâtre au cœur du Vieux-Nice, 

en lui donnant son nom, seulement quelques années avant sa mort, qui a lieu à Nice en 

1988. Toute son œuvre et toute sa vie ont été profondément ancrées dans sa ville natale 

et son but artistique n’a jamais changé : valoriser et redonner une valeur noble à la langue 

et aux mœurs niçois. Nice, ses habitants et ses paysages sont le cœur de tout son œuvre 

où « l’âme du pays niçois […] [est] exprimée avec une vérité et un sentiment qui 

traduisent sa profonde originalité183 ».   

  

 
182 Ibidem.  
183 Ernest Hildesheimer, « Un grand poète nous a quittés : Francis Gag et le théâtre niçois », dans Nice 

Historique, 133, 1988, p. 43.  
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CHAPITRE III 

NIZZA  

 Attraverso i giorni  

e le stagioni  

Francis Gag incontra i suoi ricordi.  

 

INTRODUZIONE 

  Nella nostra TERRA e nella nostra MEMORIA si trovano molti tesori nascosti, 

molti simboli oscuri… 

  Le nostre parole rispondono talvolta ad echi lontani, talvolta i nostri gesti 

risvegliano attitudini millenarie: queste misteriose corrispondenze, questi riti che non 

muoiono mai veramente, queste formule, queste cerimonie dove l’uomo vibra senza mai 

comprenderle, rappresentano l’anima della nostra TERRA e l’essenza della nostra 

MEMORIA.  

  I miti, le leggende, i costumi si ergono e sopravvivono eternamente: segreti o 

conosciuti, amati o disprezzati, si confondono per formare la Tradizione dove tutto riporta 

l’uomo radicato nella propria TERRA. Attraverso queste sopravvivenze nel passato, si 

iscrive la storia di domani in un linguaggio ellittico, forse, ma comunque poetico e quindi 

creatore.   

*** 

  Per aiutarci a scoprire o riscoprire meglio la Tradizione della Contea di Nizza 

avevamo bisogno di un narratore, un poeta, che sapesse srotolare la lunga matassa di tutto 

questo patrimonio nizzardo spesso piuttosto ignorato; questo “storico” dell’anima 

nizzarda, impastato come una statuina di terracotta ma di sogni, di superstizioni, di ricordi 

e di saggezza, doveva diventare il devoto testimone delle tradizioni e delle specificità di 

Nizza. Raccontandosi, racconterebbe della sua città e, percorrendo i secoli di storia 

nizzarda, sarebbe guidato a percorrere la propria esistenza.  

  Dove trovare questo “pellegrino” nizzardo, devoto e appassionante? Nella 

persona di Francis Gag, la sola capace di presentare la poetica tipica della tradizione 

nizzarda. Fuori dal tempo, a metà strada fra sogno e realtà, sorge un’antica tradizione 

destinata a celebrare la nascita. Che altro desiderare per scoprire un essere 

d’immaginazione e di poesia?  

*** 
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  Il rituale ben preciso di questa tradizione avveniva in più fasi. 

  Preso per mano, è il caso di dirlo, fin dalla nascita da una donna esperta, il neonato 

faceva il suo ingresso nel mondo…ma in che modo! La “saggia-donna-maga” gli 

impastava la testa, gli tirava il naso, gli tirava indentro il mento e rimodellava a suo 

piacere il viso di pasta tenera del Enfantoun184.  

  Questi preliminari annunciavano il rituale del Reinserimento, detto di passaggio, 

destinato a reintegrare la madre nella società e nella vita di tutti i giorni. Una grande festa 

riuniva tutti i membri della famiglia e la tradizione voleva che si offrissero dei presenti 

rituali.   

  Quattro comari – “Le Fate” – si facevano avanti cariche, la prima di una pagnotta, 

la seconda di un uovo, la terza di sale e la quarta… di un fiammifero! Ognuna presentava 

l’oggetto simbolico accompagnandolo a voti tradizionali pronunciati ad alta voce:  

  La prima:  

  “Siguès bouon couma lou pan.”  

  La seconda:  

  “Siguès plen couma l’òu.”  

  La terza:  

  “Siguès savi couma la sau.”  

  La quarta:  

  “Siguès drech couma lou soulfarin.”  

  “Sii buono come il pane.”  

  “Sii pieno come l’uovo.” 

  “Sii saggio come il sale.” 

  “Sii dritto come il fiammifero.” 

  Così parlarono – forse? – le quattro fate che si chinarono qualche decennio fa sulla 

culla di Francis Gag. La storia è talmente carina che la realtà diventa secondaria. Non è 

vero, Francis Gag?  

*** 

  “Prima di andare oltre, Françoise, lasci che le faccia una confidenza. Devo 

confessarglielo. Di questa offerta di pane, sale, uovo e fiammifero sono stato il 

beneficiario solamente nella mia immaginazione, è ahimè ciò che credo, lo deduco dal 

 
184 Bambino.  
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racconto che Frédéric Mistral ci ha lasciato nel suo libro Memòri e raconte185 che non mi 

stanco mai di leggere e rileggere.  

  Ora, ogni volta che sono mi sono imbattuto in questo passaggio che celebra il 

Reinserimento mi sono divertito a ricostruirlo nei minimi dettagli. O meglio, l’ho 

rivissuto su me stesso e sono diventato il personaggio numero uno, il protagonista della 

storia, il neonato nella culla. Ho visto le quattro comari avvicinarmisi per consegnare i 

loro presenti e le ho sentite complimentarsi con mia madre per i miei bei colori o per il 

mio bel sorriso.  

  In questa evocazione più volte rinnovata trovavo allora la mia piena contentezza, 

così come faccio oggi.  

  Françoise, vuole che di comune accordo facciamo come se, per ciò che mi 

riguarda, le cose siano veramente andate così?  

- Partecipo molto volentieri al gioco e sono curiosa di sapere che ne è stato, più 

di ottant’anni dopo, di quei voti rituali per la vostra nascita?  

- La mia fede, per ciò che significa essere buono come il pane e per questo, 

destinato ad essere divorato come il buon pane, è possibile, ma non sono 

l’unico. Pieno come un uovo? No, veramente no! Saggio come il sale? Chi può 

credersi saggio e ancora meno pretenderlo? Dritto come un fiammifero? Ben 

lungi da ciò, per lo meno nei primi mesi che seguirono la mia venuta al mondo. 

Ho scoperto più tardi da mia madre che avevo le gambe piuttosto inarcate, “le 

gambe da cavallerizza” come si dice a Nizza. Ma enfaissat, fasciate come lo 

erano i lattanti al tempo, le mie ginocchia inesorabilmente strette l’una contro 

l’altra non poterono fare altro che raddrizzarsi.   

E fu così che divenni, sembrerebbe, un bambino piuttosto presentabile!”  

*** 

Ma soprattutto Francis Gag è diventato il cantore di Nizza, della sua lingua e del 

suo teatro. Con una profonda tenerezza e uno stupore sempre rinnovato, ha resuscitato 

l’anima nizzarda grazie ai suoi aneddoti, di cronache o di personaggi di cui è il padre 

spirituale.  

Sempre per scoprire questo personaggio in tutte le sue sfaccettature è bene far 

intervenire due testimoni della sua vita e dei suoi sogni. Questi due personaggi escono 

direttamente dall’immaginazione creatrice di Francis Gag ma la loro verità è così potente 

 
185 Ricordi e racconti.  
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che fuggono dall’autorità del loro Maestro e arrogano il diritto di discutere da pari a pari 

con lui.  

Nati in circostanze diverse, queste due silhouettes appartengono al “Pantheon 

nizzardo” e rappresentano ciascuna a suo modo una mentalità particolare. Talvolta lo 

sguardo si farà sognatore e la saggezza paesana della nostra terra si esprimerà attraverso 

Padre Sbuffarello, il pastore de “La Passeggiata al Presepe”; talvolta l’occhiolino 

malizioso annuncerà il linguaggio pittoresco, pieno di verità popolare, quello della 

famosa Pastrouillèra186 Zia Vittorina.  

Così il pastore delle montagne e la comare della Vecchia Nizza, riuniti in una 

coppia eterogena ma così complementare, si litigarono l’onore di presentare, riprendere, 

criticare, il loro Padre-Creatore Francis Gag. Questo permette di osservare la straordinaria 

ricchezza interiore di questo scrittore nizzardo che dialogherà con i suoi personaggi e 

saprà ascoltare le loro opinioni con la pazienza e il sorriso di un Maestro superato 

dall’Alunno. Ma ssh, ascoltiamo!  

*** 

Scena a tre personaggi.  

F.G.: Francis Gag. 

Z.V.: Zia Vittorina: La Pastrouillèra.  

P.S.: Padre Sbuffarello: il Pastore.  

F.G.: Mi vedete piuttosto inquieto. Più di ottant’anni di ricordi che dovremo 

evocare, raggruppare, assemblare per farne un libro. Come diavolo ne usciremo da questo 

affare? 

Z.V.: Allez vai, brave187! Deve lasciarsi andare, Padre Sbuffarello ed io siamo 

accanto a lei per farle coraggio.  

F.G.: Per quanto riguarda Padre Sbuffarello siamo d’accordo, ma con lei è un’altra 

cosa. Per ottant’anni non ha fatto altro che di testa sua! 

Z.V.: Quale testa? La sua o la mia? Mi piacerebbe saperlo. E a quel signor Bernard 

Asso a cui ha promesso di scrivere questo libro, cosa direte?  

F.G.: Per parlare con lei, sono qui che me lo chiedo.  

Z.V.: Ma comunque, lei non è solo! C’è Françoise Arnulf che ha una buona testa 

e una bella lingua e che è bella che pronta per darle un vero aiuto.  

 
186 La Chiacchierona.  
187 Ma dai, coraggio!  
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F.G.: Sì, ma esito comunque.  

Z.V.: Ah, che sant’uomo! E lei, Padre Sbuffarello, che è piantato lì come il 

mercoledì nella settimana! Parli, dica qualcosa!  

P.S.: Sa, io sono sceso da lassù per mettere all’opera la “Passeggiata al Presepe”. 

Era solo una questione di santoni. Un libro di ricordi non è la stessa cosa.  

Z.V.: È una questione di organizzazione! Si costruisce come un buon pastrouil.  

F.G.: Possibile, ma bisognerebbe trovare un punto di partenza.  

P.S.: Ci penso, eccolo trovato: la tradizione del Reinserimento, vi ricordate?  

Bouon couma lou pan  

Plen couma l’òu 

Savi couma la sau 

Drech couma lou soulfarin 

Questi sono i simboli. Tanto per cominciare, perché non se ne serve? Io dico le 

cose come le vedo!  

F.G.: Dai, ma solo per vedere.  

P.S.: Il pane, è la bontà. Potrà parlare di tutti coloro che le sono sembrati buoni 

durante la loro vita, nel loro modo di fare, di parlare, di agire. Pieno come l’uovo… 

Z.V.: Questo siamo noi due, Padre Sbuffarello, noi due, io e lei. Siamo pieni di 

Gag come lui è pieno di noi.  

P.S.: Io le direi piuttosto che è di pantai, di sogni, di teatro che quest’uomo è 

pieno. Sarebbe piuttosto sotto forma di saggezza che noi potremmo presentarci. Lei 

Vittorina, la saggezza popolare, ed io, la saggezza montanara.  

Z.V.: Gounfle-ti, cavagnòu, qu’as una bella manèia !  

Lusingati, cesta [cestino], hai dei bei manici!  

E il fiammifero, dritto come il fiammifero, come lo vedremmo?  

  F.G.: Ho un’idea!  

  Z.V.: Eh beh! Ce ne ha messo di tempo!  

  F.G.: Mi auguro che quel poco che ho potuto costruire nella mia vita grazie ai 

miei amici si erga dritto come un fuoco di gioia. I fiammiferi potrebbero essere coloro 

che hanno bruciato con la mia stessa passione, condiviso i miei stessi sogni e che li hanno 

condotti insieme a me verso lo stesso amore per il Paese di Nizza!  

  P.S.: Ecco! La stella le ha mostrato il cammino. Non le resta che continuare. Noi 

due saremo là per aiutarla, per sostenerla, non è vero Zia Vittorina?  

  F.G.: Ci conto davvero.  
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  Z.V.: Si fidi di noi!  

***  

PRIMA PARTE  

Bouòn couma lou pan… 

  

Padre Sbuffarello aveva ragione. Basta pronunciare queste parole 

“Bouòn couma lou pan” 

e i simboli scaturiscono immediatamente. Attraverso questo pane e la sua bontà si 

potrebbero scoprire parecchie cose insomma; per esempio, ecco:  

  Un bel color giallo + un clown buono e tenero come il pane + un paio di guanti 

gialli = Un sogno e un’amicizia o “Il clown dai guanti gialli”…  

*** 

 

QUARTO CAPITOLO 

La cometa di Padre Sbuffarello  

  Sentiamo ora Padre Sbuffarello parlarci di Francis Gag. In quanto pastore, 

possiede la poesia e, in quanto messaggero divino, trasmette il meraviglioso:  

“Con Francis Gag sorge tutto un mondo fatto di sogni, di entusiasmo e di fede. Egli vuole 

essere umile e modesto, lungo il suo breve cammino.” 

  La sua storia comincia all’inizio del 1900 nella casa Vittone dove Mestre Rainaut, 

guida del suo stato, raccontava delle storie straordinarie. L’immaginazione si sveglia, il 

nizzardo diventa la sua lingua e come sarebbe potuto andare diversamente? Una cosa 

curiosa, in effetti, che merita di essere sottolineata: suo padre, venuto dalla vicina Liguria 

e sua madre, mezza piemontese e mezza provenzale, avevano familiarizzato in fretta con 

la parlata locale e si esprimevano solamente in nizzardo, un eccellente nizzardo, per di 

più nella vita di tutti i giorni. Nel 1908 i genitori di Francis lasciarono Saint-Barthélémy 

per il Ray dove costruirono un atelier di tintura e dove Francis Gag ebbe la possibilità di 

vivere a lungo. Ha così assimilato tutta l’anima del territorio nizzardo con una prontezza 

e una profondità particolari.  

  È proprio del Ray che vanta le attrazioni! Queste ultime hanno per nome parco 

Chambrun, le piante di crescione, la festa delle piccole fave… Il Ray non era già più 

Nizza e ciononostante non era ancora periferia; la si scopriva sotto l’aspetto di una 

campagna sorridente con i suoi campi e i suoi orti.  
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  Anche per Francis Gag il Ray formava un paese, eh sì, un vero paese, con la sua 

cappella, la sua fontana del tempio… con anche il mulino ad olio del Mestre Cotto lou 

deficie188, la fucina di zio Pin, il maniscalco, la macelleria di Trastour, il bar-tabacchi di 

Boetto, il commercio di grano del Signor Giauffret e ben altri ancora: Rouland, Astraudo, 

Vigon, Raynaud, Cauvin, Carlès e Gimello… ora, la lista è ben lontano dall’essere 

completa.  

  Ecco ciò che io vedo, Padre Sbuffarello, dalla volta celeste… e anche tendendo 

l’orecchio, sento parlare tutto questo piccolo mondo. Sento il buon zio Pin189 parlare con 

i coltivatori di Gairaut e d’Aspremont che gli portavano i muli o i cavalli.  

  E sorrido ripensando al vecchio Padre Cauvin, gestore di un cabaret e venditore 

di vino.  

*** 

  Francis Gag si era innamorato del quartiere del Ray. Tutto parlava alla sua anima 

e lo meravigliava: il monastero di Saint-Barthélémy e il suo campanile che sbarrava 

l’orizzonte, la vegetazione rigogliosa e, al centro dei cipressi, la villa Arson da dove già 

contemplando questo magnifico paesaggio, Talleyrand avrebbe esclamato:  

“Se avessi saputo che questo paese era così bello, non sarebbe stato il re di 

Sardegna ad averlo avuto!”  

  Potevo restare insensibile di fronte a tali opere? Io, il pastore di grandi notti 

stellate, cos’avevo da offrire? Rivolgevo questo problema lassù al mio cielo, chiedendomi 

ciò che del Paradiso – dove vivevo – potessi far sorgere, un po’ come un miracolo… o 

una costellazione. È allora, nel 1910 esattamente, che ebbi l’idea di inviare la cometa! 

Degli ignari sapienti l’hanno battezzata la cometa di Halley ma che errore! 

Quest’astronomo inglese del XVII secolo non ne è il proprietario!  

  Si tratta più semplicemente della cometa del Buon Dio, o della mia… Questo 

fascio di fuoco immenso illuminò prima di tutto il Ray, poi – il Buon Dio è caritatevole 

– la baia di Nizza, tutta intera. Durante questa bella notte del 1910,  illuminò forse anche 

gli occhi abbagliati del piccolo Francis Gag che, dall’alto della sua terrazza, assisteva a 

questo fuoco d’artificio caduto dal cielo? Infine, le ultime scintille incendiarono la 

Vecchia Nizza…  

 
188 Il mugnaio.  
189 Il maniscalco del Ray.  
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  È là che vi trasporto, nel cuore stesso della città, e questo mondo chiuso, questo 

piccolo mondo così come il Ray, formava un isolotto nizzardo, miracolosamente 

preservato. Lo sapete, Francis Gag non ci è nato, non ci ha mai vissuto, ma lo conosce 

perfettamente e condividerà con voi questa conoscenza per quel poco che Tanta190 

Onorina l’accompagnerà in questa passeggiata.  

  Addio!  

 

QUINTO CAPITOLO 

Tanta Onorina, prioulessa dau Malonat191 

  Parlare di Tanta Onorina è far rivivere tutto un quartiere della Vecchia Nizza con 

i suoi personaggi pittoreschi, truculenti, Pescatori e Pescairis192 che si riconoscono in lei 

e ci si identificano pienamente.   

  “La rivedo ancora seduta su una sedia bassa davanti alla sua modesta bottega di 

alimentari situata nel punto più alto di via Malonat nella vecchia casa dove i suoi antenati 

erano venuti a stare nel 1748.” 

*** 

  Ma per parlare di Tanta Onorina, bisogna ritornare agli inizi della sua vita, o 

meglio ancora, ai mesi che precedettero la sua venuta al mondo.  

  Se per caso andate nel chiostro di Notre-Dame-de-Laghet potrete ammirarvi un 

ex-voto che data 1861. Mostra una brava Bugadière193 portata via dalle onde del Paglione 

e rigettata sui ciottoli. Questa donna non è altro che la futura madre di Tanta Onorina che, 

incinta di sei mesi, al tempo lavava la sua biancheria dall’alto della Fous.  

  Ma poi bruscamente il Paglione è arrivato, brutale, impetuoso, portando con sé la 

povera donna che, vedendosi perduta, stringendo nella sua mano uno scapolare, l’Àbiti di 

Notre-Dame-de-Laghet, rivolse al cielo questa preghiera:  

  “Bouòna Dama de Laghet, se lou fès pas per iéu, fès-lou pér l’enfant que 

pouorti!” 

“Buona Donna di Laghet, se non lo fa per me, lo faccia per il figlio che porto!”  

La triste donna si sentì allora spinta verso la riva, inerte ma viva. Salva!  

Alcune settimane dopo nacque “il figlio miracolato”, una bambina di nome 

 
190 Zia.  
191 La madre priora del Malonat.  
192 Pescivendole.  
193 Lavandaia.  
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Onorina, la stessa che anni dopo sarebbe diventata la Tanta Onorina dau Malonat.  

*** 

  Caro Paglione! Hai proprio fallito nel privarci per sempre di Tanta Onorina. È che 

all’epoca vagabondavi liberamente, zigzagando da una riva all’altra e soddisfacendoti di 

questa tua vita avventurosa. Di quanti scherni, di quanti fischi derisori sei stato oggetto?  

  “È solo un fiume di paglia - dice uno - dove le lavandaie seccano i panni”; “Il 

Paglione serve a tutto - dice l’altro - a parte per trasportare l’acqua assente”; “Il Paglione 

- scrive Alphonse Karr - è il luogo più secco di Nizza; è un largo cammino lastricato con 

rocce e pieno di sassi. Non ci si è mai visto un pesce al suo interno ma le lucertole ci 

formicolano”. E, ricordando la tirata di Amleto: “Ci sono in cielo e in terra parecchie cose 

che non sapremo vedere”. Théodore de Banville aggiungeva: “Il torrente Paglione è, 

principalmente, una di queste cose.” Ma, attenzione a coloro che si trovano lungo il suo 

passaggio nel momento delle grandi piene. Gli antichi ricordano della volta in cui un 

cavaliere percorreva a gran galoppo il cammino che costeggiava la riva urlando:  

“Gaida ! Gaida ! 

Paioun ven !” 

“Attenzione! Attenzione!  

Il Paglione viene!”  

  Per tornare a Tanta Onorina bisognerebbe dire quali importanti funzioni ricopriva.  

  Dal cuore della Vecchia Nizza, dalla sua modesta bottega di alimentari, regnava 

sulla zona e più specialmente sul quartiere nizzardo per eccellenza attorno a via Malonat.  

  Vivevano là quelli della Marina, Pescadou194, Pescairis, che vivevano tutti di 

pesca e di ciò che ne aveva a che fare. Tanta Onorina era talmente rispettata che aveva il 

titolo di Donna Badessa della Vergine di Malonat. Ricopriva anche il ruolo di guaritrice, 

ed era sempre buona e brava.  

*** 

  “Avevo instaurato un’amicizia con questa donna, ma non mi chiamava mai Gag. 

Ero “il Signore della radio” … Durante la guerra andavo a trovarla nella sua bottega ma 

dovette ben presto chiuderla: presa dalla pietà, vendeva i prodotti al prezzo che li aveva 

pagati e così pian piano si rovinava; tanto che aggiungeva sempre “qualcosina”.  

  E diceva:  

 
194 Pescatori.  
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  “Tenès ! Pilhas-vous acò e noun vous faguès de marrit sang. Li aurà encara de 

sòu que li seren plus despi lountemp, cresès-mi !” 

  “Tenga! Prendete questo e non preoccupatevi. Quando non ci saremo più, i soldi 

ci saranno ancora. Dovete credermi!” 

  Per convincere meglio aggiungeva poi:  

  “Paure sian e paure seren. Un pau mai, un pau men !” 

  “Poveri siamo e poveri restiamo. Un po’ più, un po’ meno.”  

*** 

  “Con bontà e generosità Tanta Onorina si adoperava nella Vecchia Nizza per il 

bene di tutti, la sua autorità era esercitata a sua insaputa, senza che dovesse abbandonare 

la sua dolcezza e il suo riserbo consueti. La sua opinione, i suoi consigli erano 

“religiosamente” raccolti poiché la Priora del Malonat era considerata da tutti con grande 

stima, lo stesso vale per Jean Médecin, deputato e sindaco di Nizza che aveva piacere di 

consultarla per ogni tipo di problema riguardante la Vecchia Nizza.  

  E a questo proposito mi viene in mente un ricordo pungente. Un giorno Tanta 

Onorina mi portò nel suo retrobottega per mostrarmi una grotta stile Notre-Dame de 

Lourdes dove aveva piazzato una statua in miniatura della Vergine di Malonat di cui era 

la donna Priora. La statuetta era circondata da ceri che bruciavano giorno e notte. E, 

poiché beneficiava della stessa adorazione, posta sopra la Vergine vi era una foto in 

grande formato del signor Jean Médecin, deputato e sindaco di Nizza.  

  Tanto ascoltata e venerata, si potrebbe dire, da coloro che la circondavano, quanto 

temuta e rispettata dagli altri, Tanta Onorina era al contempo donna di bene, donna di 

cuore e donna di testa, senza mai avere a che fare con estampeu195, senza scalpori inutili.  

*** 

  “Un giorno di quarant’anni fa, durante l’occupazione italiana, un uomo delegato 

dai rappresentanti del quartiere Santa-Chiara, che al tempo era chiamato il quartiere degli 

Italiani, andò a trovare Tanta Onorina per intrattenerla riguardo un progetto di cui 

avevano parlato. Si trattava di organizzare una festa comune durante la quale sarebbero 

state onorate sia la Vergine di Malonat che Santa Chiara. Gli abitanti del quartiere Santa-

Chiara, portando la statua della loro Santa sulle spalle, sarebbero venuti nel punto più alto 

della stretta via del Malonat di fronte alla Vergine. La festa sarebbe stata più bella, più 

ricca e riuscita oltre ogni aspettativa. Il brav’uomo volendo sembrare lirico e convincente, 

 
195 Imbrogli.  
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ricamava e ricamava su questo tema, sicuro di convincerla. Allora, Tanta Onorina, che lo 

aveva ascoltato senza interromperlo una sola volta, gli rispose: “Es vèr, brav’ome, cenque 

dihès aquì, es ben rasounat, seria béu, propi béu !196” solo che bisogna comunque che ve 

lo dica: certo, le nostre due Sante in Paradiso devono andare d’accordo che è un piacere, 

ma lassù è lassù e qui è qui, capisce? Quello che le piacerebbe fare parte solo da un buon 

sentimento, il giorno della festa, in tutta la strada del Malonat, sul passaggio della 

Processione, noi apriremo tutte le grandi finestre, sposteremo da una parte i vasi di 

basilico e di geranio, e sui davanzali delle finestre metteremo ben in vista tutto ciò che 

abbiamo di più bello, coperte a fiori, trapunte colorate, per onorare la Vergine. Allora, 

ascolti bene ciò che le dico, e soprattutto, non lo prenda per il verso sbagliato. Da noi, 

lungo la nostra via così stretta, quando il vento comincia a soffiare, e capita spesso, si 

porta via tutto. Allora, mettiamo il caso, tanto per dire, mettiamo il caso che proprio 

quando lei passa sotto le nostre finestre il vento si alza e che un vaso di geranio o di 

basilico le cade in testa, non vorrei mai che pensi che questo è causa nostra, capisce?”  

  L’uomo comprese perfettamente che quel giorno, come per caso, con o senza 

vento, tutti i vasi di geranio o di basilico avrebbero rischiato forte di crollare sulla testa 

dei pellegrini di Sante Chiara. Ed è così che, al di fuori dal Paradiso, le due Sante non 

hanno avuto l’occasione di incontrarsi e non si incontreranno sicuramente mai sulla terra, 

o per lo meno al centro della Vecchia Nizza, nel quartiere del Malonat.  

*** 

Tanta Onorina conosceva mirabilmente questo piccolo mondo e sapeva come 

parlare e manipolare quei nizzardi della Marina spesso violenti e sfrontati, a costo di 

fondersi con loro quando la situazione lo esigeva. È questo che accadde parecchi anni fa 

quando Jean Médecin non era ancora a capo della città.  

All’epoca si parlò per un momento di rompere l’isolamento di Malonat e di farlo 

comunicare con la Condamine. La novità ebbe l’effetto di una bomba e mise tutto il 

quartiere in subbuglio. Una delegazione di Pescairis, con a capo Tanta Onorina, chiese 

di incontrare il Sindaco. Ad accoglierli, fu il primo vice Baptistin Caillet, un nizzardo 

della vecchia generazione.  

  “Aloura, que li a que va pas, li miéu filha ? Veguen un pau !” 

  “Allora, cos’è che vi tormenta, belle mie? Raccontatemelo!” 

  I Pescairis esposero le loro rimostranze. Il Malonat doveva restare quel che era.  

 
196 “È vero, brav’uomo, quel che dice. È ragionato. Sarebbe bello, molto bello.” 
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  Il vice cercò di convincerle dell’utilità di una tale realizzazione, la Città si offriva 

in cambio per assicurare il ricollocamento delle persone toccate dalle inevitabili 

espropriazioni.  

  “Non moussù l’ajount, rispose Tanta Onorina, laissas-n’en couma sian en lou 

nouòstre babaroutiè. Aquì s’atrovan ben !” 

  “No, signor Vice, ci lasci in pace nel nostro nido di scarafaggi. Noi ci troviamo 

bene qui. Qualunque cosa facciate, noi non ne usciremo.”  

  Il colloquio finì in fretta e le donne della Marina si dichiararono decise a 

“graffignà lou mourre”, graffiare il viso, degli imprudenti che si presentavano per 

attaccare i lavori: il progetto fu dunque rimandato alle calende!  

*** 

  “Così Tanta Onorina guadagnò ancora più stima e popolarità.  

  “De gent couma ela caurìa que vieuguèsson très cent ans.” 

  “La gente come lei dovrebbe vivere trecento anni.” Mi confidava una Pescairis, 

sua vicina. E un’altra aggiungeva:  

“Cen que di Tanta Onorina, per nautre es paraula d’evangèli !”  

“Quello che dice Tanta Onorina per noi è parola del Vangelo.”  

*** 

  Tutte queste brave persone erano della Vecchia Nizza, del loro “paese” perché 

della città se ne fregavano totalmente. Tanta Onorina non aveva mai attraversato il 

Paglione! Ciononostante, risolveva tutti i problemi con notevole buon senso e sapeva 

trovare le parole che convenivano per calmare, incoraggiare o rimproverare, secondo le 

circostanze.  

  Così, ad una donna che si lamentava del marito che le rendeva la vita impossibile, 

Tanta Onorina dichiarava:  

  “Que noun pau faire couma vòu, fague couma pòu. Pilneti lou tiéu, mau en 

passiença. Pensa ai tiéu píchoui.”  

  “Colui che non può fare ciò che vuole, faccia come può. Stringi i denti. Pensa ai 

tuoi figli.”  

  Una sera, sorprese un ubriaco mentre insultava e picchiava la moglie e disse 

semplicemente:  

  “Deurìes avè vergougna ! Que li reproches à n’aquela paurra frema ? Vai ti 

courcà, vai, e deman n’en reparleren !”  
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  “Dovresti vergognarti! Cosa rimproveri a questa povera donna? Vai a dormire, 

va’, e domani ne riparleremo.”  

  La mattina seguente, imbarazzato, l’uomo lasciò il suo domicilio cercando di non 

farsi vedere.  

  Altre volte, quando i litigi omerici ponevano le donne una di fianco all’altra da 

finestra a finestra, lei si accontentava di apparire sulla porta, prendeva posto sulla sua 

panchina senza dire una parola e, come per incanto, la calma tornava.  

  Ecco come si regolavano i conflitti delicati quando interveniva Tanta Onorina. 

Alla sua bontà e alla sua saggezza aggiungeva, da mediterranea esperta, quel senso innato 

per la diplomazia e per il discorso, “per fare due chiacchiere”, come diceva lei.  

*** 

  Nel 1945 la Vergine del Malonat  richiamò a lei Tanta Onorina. Il titolo di priora 

spettava di diritto a sua figlia Marie Favola, ormai anche lei deceduta, e che per tutta la 

sua vita svolse il suo compito con lo stesso spirito di fervore, di rettitudine e di carità, 

animata dalla sola preoccupazione di mettere in atto le ultime volontà espresse dalla 

madre quando aveva capito che era arrivato il momento della grande partenza:  

  “Escoute-mi, filha, e rapele-ti d’acō : coura passan de l’autre caire si pourtan 

ren autre que lou ben qu’auren fach. Touta la vida, camìna drech couma ai cercat de 

faire. E garde-ti segura que la Vierge dau Malonat t’ajuderà !”   

  “Figlia, ricordati questo. Quando passeremo dall’altra parte porteremo con noi 

solo quel poco di bene che abbiamo potuto fare. Cammina dritto così come ho provato a 

fare io e sii sicura che la Vergine del Malonat ti aiuti.”  

  Queste furono le ultime parole piene di fede e di fermezza che pronunciò la Priora 

del Malonat, Tanta Onorina.  

*** 

NONO CAPITOLO  

Estocafic e roussignòu197 

  Di tanto in tanto a Francis Gag piace cucinare uno stoccafisso per piacere suo e 

dei suoi amici. Un giorno che mi aveva invitato da lui, lo trovai ancora indaffarato davanti 

a pignata198 puzzolenti. Ero arrivata prima per il piacere di parlare da sola con lui 

 
197 Stoccafisso e Usignolo.  
198 Pentole. 
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nell’atmosfera calorosa – e questo fu un ulteriore piacere – della sua cucina dove, con 

sguardo vivo e gesto sicuro, orchestrava pentole e padelle, olio d’oliva e stoccafisso.  

*** 

  E così facendo, mi raccontò una strana storia a proposito dello stoccafisso. Eccola 

qui:  

  “Oggi, venerdì, dato che avevo ancora un po’ di tempo a disposizione [in realtà 

corre sempre] mi sono attardato nelle vie della Vecchia Nizza. Provo molto piacere nel 

girovagare per le bancarelle, con il naso al vento. Annuso tutti quegli odori che si 

mescolano fino a farne uno solo, tuttavia ero dominato di qua e di là dall’odore del baccalà 

che inzuppa le bancarelle. Ma conosce forse la storia che, secondo me, prenda nota, 

permette di spiegare perché un prodotto della nostra gastronomia nizzarda porti un nome 

così nordico come lo stoccafisso? No? Allora le darò la mia spiegazione.  

  In una straordinaria opera consacrata alla Cucina Provenzale di tradizione 

popolare, René Jouveau ci ricorda che già nel XVIII secolo il baccalà, importato 

dall’Islanda e dalla Terra-Nuova, era diffuso a Marsiglia. Questo spiegherebbe la 

predilezione dei Provenzali per il baccalà, mentre i nizzardi, loro preferiscono lo 

stoccafisso, che non è altro che baccalà ma salato e essiccato dal grande vento 

dell’Oceano.  

  Che il primo stoccafisso ci sia stato portato da Marsiglia è possibile, ma si 

potrebbe ugualmente credere che ci sia arrivato direttamente da molto più lontano, 

precisamente dalla Norvegia. Questo deriva da una divertente confidenza che ci fece nel 

1955 il Console della Norvegia a Marsiglia, venuto appositamente a Nizza per presiedere 

il banchetto del Cinquantenario dello “Estocaficada199”, un’associazione i cui membri si 

riuniscono una volta al mese attorno ad uno stoccafisso cucinato per mano di un maestro.  

  Ho scoperto quel giorno che in Norvegia esiste una versione di una tra le più 

popolari canzoni nella Contea di Nizza, “Lou Roussignòu que vola200”. Quando si scopre 

che i norvegesi, grandi pescatori di baccalà, davanti al Signore erano anche dei ferventi 

amanti dei nostri oli d’oliva che venivano regolarmente a ricaricare a Nizza, perché non 

immaginare che ci fu, tra un norvegese e un nizzardo dell’epoca, una sorta di scambio, 

un baratto: “Tu mi dai una canzone, io ti passo lo stoccafisso”? 

 
199 Stoccafisso in salsa.  
200 L’Usignolo che vola.  
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  Se è così che andarono le cose, penso alla faccia che dovette fare la nostra 

casalinga del Malonat (è in questo quartiere della Vecchia Nizza che, da sempre, hanno 

vissuto i pescatori) quando vide suo marito presentarle “questo singolare e commestibile, 

per parlare come E. Negrin, mezzo-pesce mezzo-truciolo”. 

  “Cos’è che mi hai portato là? Ha un odore cattivo inoltre! 

- Un pesce  

- Sì, vedo: un pesce putrido!  

- Ma no! È buono, te lo assicuro, è anche famoso, l’ho assaggiato. C’è un modo 

per prepararlo, certo. Ci vuole pazienza e te non ne hai affatto.  

- Te che ne hai per due, vai!  

E l’uomo ci si mise. Dei nizzardi, non per fargli complimenti, ma per ciò che 

riguarda la cucina, ci si può fidare. Oh! Non è stato un successo al primo colpo ma, da 

uomo previdente, aveva portato una provvista di stoccafisso sufficiente per ripetere 

l’esperienza. Ha continuato. E ci è riuscito. I suoi colleghi ci si leccavano i baffi. Sua 

moglie, senza volerlo dare a vedere, faceva lo stesso. La piega era presa.  

Ed ecco come, un giorno dopo l’altro, anno dopo anno, generazione dopo 

generazione, lo stoccafisso della Norvegia era diventato ciò che è oggi: un piatto 

tipicamente nizzardo, una delizia! 

Dai su! A tavola!  

Assaggi quello, poi mi dirà se le è piaciuto!”  

*** 

Mentre gustavo lo stoccafisso cucinato dalla mano di un maestro, appresi che quel 

baccalà essiccato non era solamente commestibile. Fra le altre virtù, lo stoccafisso 

essiccato possiede quella di essere un’arma formidabile e l’usanza voleva che i cocchieri 

lo tenessero nascosto sotto il sedile della loro auto per utilizzarlo quando si sentivano 

minacciati. I cocchieri sono spariti, ma le minacce no. Allora non bisognerebbe forse 

considerare di far brevettare il sistema dello stoccafisso – arma difensiva? Tanto più che 

questo baccalà salato deve lasciare dei pungenti ricordi…  

*** 

  Ma per ritornare a più ridenti prospettive, ecco un altro aneddoto che mi ha 

riportato Francis Gag. Se il punto di partenza resta lo stoccafisso, la conclusione è per lo 

meno inaspettata, poiché si tratterebbe di sopprimere la dogana. Ed ecco tramite quale 

trucco.  
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  “Per riuscire a cucinare un buon stoccafisso – dichiara sentenziosamente Francis 

Gag, per ammorbidirlo, servono delle budella. E lo sapete, sono quasi introvabili, oppure 

bisogna essere un emiro del petrolio per potersene pagare un chilo.  

- Non importa! mi ha detto il mio vicino, devo andare a Ventimiglia, le porterò 

io le budella.  

- E la dogana? 

- Non deve preoccuparsi, ho i miei trucchi! 

È così vero, infatti ingannare la sorveglianza scontrosa dei doganieri è sempre 

stata la prima preoccupazione degli abitanti delle zone di confine. Noi come gli altri. 

Allora vedrete in che modo farete del contrabbando in onore della più grande gloria dello 

stoccafisso: bisognerebbe adottare il racconto che mi ha fatto un giorno il malizioso 

Segretario del Sindaco di Roquestéron. Prima dell’Annessione della Contea di Nizza alla 

Francia, Roquestéron comprendeva due agglomerati separati dai muri dell’Estéron: da 

una parte Roquestéron-Grasse, dipendente dalla Provenza e, dall’altra, Roquestéron-

Puget, annesso a Nizza. In questi tempi lontani, un calzolaio stabilito a Roquestéron-

Grasse contava tra la sua clientela un numero di abitanti di Roquestéron-Puget. Aveva 

trovato un modo ingegnoso di fargli avere le loro scarpe, una volta finite, senza pagare i 

dazi della dogana. 

Questo è quello che bisognerebbe imitare con le budella dello stoccafisso!  

Dato che i bambini del paese avevano l’abitudine di sguazzare nel letto 

dell’Estéron, gli metteva ai piedi le suole nuove che i ragazzini, a seconda dei loro giochi 

guidati, disponevano al momento opportuno sulla riva di Savoia dove il loro destinatario 

le ritirava non appena faceva notte. Ai traghettatori dai calzoni corti, il calzolaio dava due 

soldi per paio di scarpe, il che gli assicurava bastoncini di liquirizia e caramelle gommose 

per tutta la settimana.  

E ci è stato raccontato che, in una frazione situata al confine della Spagna e del 

Portogallo, dei ragazzini, divisi in due bande, si picchiavano per ore a colpi di pietra. 

Questo accanimento singolare attirò l’attenzione dei doganieri che si accorsero che i 

proiettili, che volavano dal Portogallo alla Spagna non erano altro che pietre contenenti 

del tungsteno, il cui commercio, e per buone ragioni, è seriamente controllato!” 

*** 

  E Francis Gag per concludere:  

  “Stando ai responsabili del Mercato Comune, non è più così lontano il tempo in 

cui si potrà passare liberamente da uno Stato all’altro senza alcun controllo. E allo stesso 
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tempo sparirà questo doppio spirito di sospetto e di furbizia ingegnosa che caratterizzerà 

tutta un’epoca. E le budella di stoccafisso, o almeno lo si può sperare, circoleranno 

liberamente e si venderanno a dei prezzi più ragionevoli… Io ci credo, aspetterò!”  

*** 

 

DECIMO CAPITOLO 

Li Remenbrança doù Pastre Boufarel201   

  “Quanti ricordi felici mi tornano in mente, a me, Padre Sbuffarello. Sarà che noi 

altri pastori, dall’alto delle nostre montagne, vediamo più cose? O meglio degli altri? Con 

gli occhi della tenerezza ritrovo delle immagini commoventi, divertenti o pittoresche 

della gioventù di Francis Gag… ovvero dei primi decenni del XX secolo. Il sorriso di una 

dolce epoca galleggia oltre questi ricordi. Quando parlo della dolcezza di questa vita d’un 

tempo ovviamente non mi riferisco  delle condizioni materiali d’esistenza. Precarie, più 

che modeste e dure, queste epoche non conobbero dolcezza se non per la qualità delle 

relazioni umane fatte di una disponibilità e di una bonomia infallibili… un’epoca, vé202, 

“buona come il pane”!  

  In veste di figlio, Francis Gag partiva spesso la domenica con i suoi genitori per 

pranzare a Saint Pancrace lungo il sentiero che, con partenza da Valle Oscura – 

caratteristica che ad oggi non possiede più per niente - si snodava attraverso gli ulivi per 

raggiungere, infine, la cima della collina.  

  Padre Bensa, un personaggio piacevole, grande e forte, con un grembiule bianco 

che nascondeva la sua pancetta, accoglieva i suoi ospiti nella sua locanda, la vera locanda 

campagnola di una volta, senza appretto, senza fronzoli. Dalla panetteria vicina proveniva 

un buon odore di pane caldo, cotto in un forno a legna , che si mescolava al profumo dei 

piatti di brasato e di stufato.  

  In maniche di camicia, Padre Bensa passava da un cliente all’altro, principalmente 

dei vecchi frequentatori, annunciando a voce alta il loro arrivo a sua moglie che officiava 

in cucina:  

  “Frema ! Moussù Franco es aquì qu’arriba embe la siéu famìlha. Mete en camin 

li raiòla !” 

  “Donna! Il signor Franco sta arrivando con la sua famiglia. Metti dentro i ravioli.”  

 
201 I ricordi del Pastore Sbuffarello.  
202 Vedi.  
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  Sorvegliava il servizio assicurato dalle sue due figlie:  

  “Pichouna ! sierve una pissaladièra bella cauda, a pena sourtida dau four, à 

Madama Plùa.”  

  “Piccola! Porta la focaccia bella calda uscita dal forno alla signora Plùa.”  

o ancora:  

  “Pichouneta ! Pouòrta lou lapin au civiè a Moussu Barbier qu’es aquì que si 

languisse !”  

  “Piccolina! Porta il brasato di coniglio al signor Barbier che perde la pazienza!”  

  Una volta terminato il pranzo, stringeva la mano a coloro che se ne andavano:  

  “Lou past èra bouòn ? Vous siès regalat ? Mi fa plesì tant per vous couma per 

iéu. A si revèire !”  

  “Il cibo era buono? Siete stati bene? Mi fa piacere tanto per voi che per me. 

Arrivederci!” 

*** 

  Ma era ad Antibes che qualche volta l’intera famiglia andava per far visita al 

padrino del piccolo Francis che era giardiniere nel quartiere delle Rastines. Il treno li 

portava fino a Biot e, da lì, senza fretta, prendevano la vecchia strada di Biot, circondata 

da prati e vigneti con qua e là qualche modesto capanno con la facciata bluastra di solfato 

di rame.  

  E per contribuire all’ammirazione del giovane Francis, gli capitava a volte 

d’incrociare un gregge di montoni e pecore. Infatti, dall’inizio dell’inverno, arrivato il 

periodo della transumanza, si vedevano arrivare i pastori della Brigue che, di padre in 

figlio, avevano l’abitudine di portare i loro “aver203”, i loro greggi pascolare sulle colline 

di Antibes e di Châteauneuf de Grasse.  

  Non erano quindi solamente le “persone alte”, i ricchi, che potevano venire da 

molto lontano per crogiolarsi al sole invernale dei pastori. Le pecore, anche loro avevano 

diritto ai dolci raggi di quel sole e ci si deliziavano, dopo aver percorso l’intera contea di 

Nizza e passato il Var, credetemi, i maestri tanto quanto le bestie.  

*** 

  Un’altra tradizione nizzarda dell’epoca voleva che durante le calde serate estive 

si andasse a fare uno spuntino in spiaggia. Era quello che faceva Francis accompagnato 

dai suoi genitori. Dopo una dura giornata alla tintoria, dove aveva trovato il tempo di 

 
203 Branchi di pecore.  
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preparare un pasto nel retrobottega, la madre di Francis tirava fuori dal suo cesto 

un’insalata di pomodori, una frittata di carciofi, un pezzo di formaggio, tre mele e una 

bottiglia di vino.  

***  

“Era nello stesso scenario a bordo del mare che ci ritrovammo un giorno per 

assistere ad una straordinaria manifestazione che attirò la grande folla per una quindicina 

di giorni: il famoso incontro dell’aviazione, che durò dal 10 al 25 aprile 1910.  

Mio padre ci aveva portati: “Domani, ci disse, quando la moda sarà passata, di 

quelle macchine là si rischierà di non vederne più, tanto vale andarci”.  

Eravamo appostati all’altezza di Carras. Gli apparecchi, “aeroplani”, così li 

chiamavano, erano delle vere gabbie per polli forate , con il pilota seduto di traverso, che 

passavano e ripassavano a qualche decina di metri di altezza con un fracasso assordante.  

“Tieniti a me! gridava mio padre, che il vento potrebbe portarti via.” 

Raccomandazione superflua poiché per niente al mondo avrei lasciato la sua mano.  

Vicino a noi c’era un ragazzo di 18 anni, con gli occhi brillanti, visibilmente 

affascinato da questo spettacolo.  

“È il piccolo Maïcon, disse mio padre, lo conosco. È un bravo ragazzo, intelligente 

e responsabile.”  

Lo stesso Maïcon che, l’anno prima, avendo passato il brevetto da pilota risalì la 

valle del Paglione a più di 1500 metri di altitudine per atterrare in un prato a Contes dove 

lo zio era esattore. Maïcon, il perfetto tipo spericolato e tranquillo che, Alain Guerra ce 

lo ricorda nel magnifico album di cartoline pubblicato da Giletta “Nizza dal passato 

affrancato”, sorvolò il Corso carnevalesco di notte il 23 gennaio 1913 con, come unica 

fonte d’illuminazione del suo apparecchio, un fanale ad acetilene. Fece inoltre una 

scommessa, annunciata per gran mezzo della pubblicità, di passare con il suo “aeroplano” 

sotto una delle sei arcate del ponte del Var. Tutta Nizza tremava per lui quel giorno. E ci 

riuscì.  

“Di pazzi ce ne vogliono - diceva mio padre – sono loro che fanno il mondo.”  

Ma per tornare a quel primo incontro d’aviazione del 1910, bisogna anche dire 

che nei resoconti dei giornali locali, già dal giorno seguente l’entusiasmo esplodeva 

unanime e l’accento era messo sul sensazionale traguardo che costituivano quei voli a 

trenta metri di altezza, alla spaventosa velocità di 70 km orari! 

Ma, qualche giorno dopo, un redattore che, lui, teneva i piedi per terra, scriveva: 

“A seguito dell’incontestabile successo popolare conquistato dall’incontro d’aviazione 



83 

     

della domenica appena trascorsa, si potrebbe fortemente prendere in considerazione , 

diceva, di organizzare l’anno prossimo una corsa d’aeroplani che, questa volta, si 

svolgerebbe sopra il mare, sul tragitto Nizza-Capo Ferrato andata e ritorno. Resta tuttavia 

da sapere se si troveranno dei piloti abbastanza temerari da tentare l’avventura.”  

Quell’avventura fu seguita da molte altre, e non dispererei se Giove mi concedesse 

di vivere a lungo per vedere i miei pronipoti imbarcarsi allegramente non verso la luna, 

che sarà già sicuramente colonizzata, sterilizzata, industrializzata, come potete 

immaginare, ma verso Marte o più in là, più in alto ancora. Le cose vanno veloce, così 

veloce, direi: troppo veloce!”  

[…] 

*** 

SECONDA PARTE 

Plèn couma l’òu 

 

“PLÈN COUMA L’ÒU…” 

Tutti quei ricordi, tutte quelle passeggiate sentimentali a Nizza, non raggiungono, 

per Francis Gag, il loro reale bagliore se non di fronte alla grande passione nata da 

quell’eccesso d’amore per la sua città.  

F.G. – “La mia vita è iniziata realmente solo quando mi sono diretto verso il teatro 

e, soprattutto, il teatro dialettale. Sì, lo credo, poiché non mi ricordo di aver avuto altre 

passioni. Già a partire dal 1920 la scena mi attirava: ero baritono e cantavo le grandi arie 

d’opera… Lei parla! 

Io credo che la mia vita sia iniziata con il teatro nizzardo.”  

Questa volontà di essere un uomo di teatro e questa tenacia per imporre una nuova 

arte drammatica nizzarda sono state le grandi passioni di Francis Gag, soprattutto se si 

aggiunge al suo genio d’autore il suo piuttosto reale talento d’attore. Scrivere per recitare, 

recitare ciò che si ha scritto, ecco chi potrebbe ben riassumere circa sessant’anni di 

creazioni, a meno che non si preferisca la simbolica qualificazione.  

 

“Plèn couma l’òu” 

“Pieno come l’uovo”  
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PRIMO CAPITOLO  

Mesclun e cougourdoun204 

“Adièu, Moussù Gag !205”  

“Francis Gag stasera prende il treno. Parte per Parigi, dove riceverà, dal Mesclun, 

la cougourdoun d’onore che viene consegnata ogni anno ad uno scrittore, un poeta che 

ha onorato la Costa Azzurra.   

La cerimonia avrà luogo martedì sera al ristorante del Palazzo d’Orsay durante 

una cena che presiederà la signora Camille Marbo, la cavaliera Elsa della Società dei 

Letterati. Ed è Paul Gordeaux che pronuncerà il discorso, in dialetto nizzardo, 

rimpiangendo l’assenza del capo Philippe Tiranty, grande maestro del Mesclun, 

trattenutosi a Nizza dove ha, ormai, alloggio, lontano dalle nebbie della Senna.  

Gag, che lascia difficilmente la contea di Nizza, percorrendola in tutti i sensi in 

occasione di feste e banchetti, con la sua auto da trovatore-saltimbanco, porta con lui la 

sua Piérine che non è mai “salita” a Parigi – finalmente una pura! Non è che desidera 

mostrarle la Tour Eiffel o il ponte Mirabeau. No. La sua agenda è già piena di 

appuntamenti per la settimana, con dei nizzardi, poiché la sua ambizione è quella di 

trovare laggiù il paese.  

Comunque, non si va più a vederlo al mercato Saint-François, mentre annusa le 

sardine, interpella le pescivendole o intraprende, nella vecchia città, con la commerciante 

di socca206, un dialogo degno delle favole.  

Nizza, per otto giorni, non sarà più per niente Nizza. Gli mancherà la sua Tanta 

Vittorina, il suo Barbarin, il suo Doun Peluegna207, poiché Gag è tutto questo nella vita, 

e ben altro ancora.”  

*** 

Ecco le linee per le quali Pierre Rocher, il più caro amico di Francis Gag, 

celebrava nel 1962 la partenza del moussu Gag verso la consacrazione della gloria, poiché 

i nizzardi di Parigi l’avevano nominato per ricevere il premio creato dalla loro 

associazione del Mesclun: la cougourdon d’onore.  

Il quadro scelto per la cerimonia aveva visto succedersi sui suoi muri Voltaire, gli 

Enciclopedisti, Balzac e Hugo… si trattava certamente del famoso “Procope”, il più 

 
204 Zucca essiccata non commestibile.  
205 Addio, signor Gag!  
206 Farinata di ceci.  
207 Signor Buccia.  
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antico ristorante di Parigi dove i nizzardi esiliati nella capitale si riunivano 

periodicamente per evocare la Bella Nissa208. Sotto la presidenza di Léonce Calvy il 

consiglio d’amministrazione del Mesclun nominò come laureato per il 1963 Francis Gag 

votando in un’urna che non era altro che una cougourdoun essiccata mandata da Nizza 

per volontà espressa dal grande Maestro P. Tiranty!  

Persi nelle loro nebbie d’ottobre, i poveri nizzardi sradicati non potevano far altro 

che vibrare in presenza di quell’ometto che era Gag, narratore e mago, per cui la famosa 

Tanta Vittorina non tarda mai di manifestarsi come il vivo simbolo del suo spirito ribelle 

e generoso, con una bonomia dagli accenti della Vecchia Città.  

Pieno del suo folklore e del suo teatro, Francis Gag è quindi stato degnamente 

festeggiato, e con lui Tanta Vittorina, che si è vista nominare dalla scrittrice Camille 

Marbo, una madrina incaricata di glorificare la sua giusta nomea, e da Paul Gordeaux, un 

biografo fedele; ascoltiamolo allora!  

 

DISCORSO DI PAUL GORDEAUX 

Signora Presidentessa,  

Signore,  

Signori,  

I raggi della gloria del Mesclun e della cougourdoun che glorificano, oggi, la 

fronte di Francis Gag non saprebbero commuovere il nostro laureato. Francis Gag è un 

uomo che, nella sua vita, ne ha viste di tutti i colori. Fu, infatti, per molto tempo tintore… 

Ma fu soprattutto, ed è tuttora, più che mai, una vera bestia di teatro, un animale 

pazzo di teatro, come Hokusaï lo era per la pittura.  

Da bambino, Gag aveva sempre, come dice l’espressione, la babarote209 quando 

era fuori dalla scena. Per i Membri del Mesclun, che per qualche deplorevole caso non 

fossero nissardofoni, direi che la babarote, spesso citata, del resto, da Alphonse Daudet, 

è l’equivalente provenzale del cockroach degli inglesi e della cucaracha degli spagnoli. 

E quando è solo morale, questa babarote è l’equivalente della tarantola. Beccato, quindi, 

dal tavan210 drammatico, Francis Gag, già dall’età più tenera, si era già costruito, con dei 

frammenti di legno e dei pezzi di tela cerata, un intero teatro di marionette.  

Così, a sette anni, Gag faceva già, più o meno, quello che fa oggi.  

 
208 Bella Nizza.  
209 Scarafaggio. L’espressione « avoir la babarote » significa essere di malumore.  
210 Maggiolino.  
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Nel 1909, il giovane Francis, che molte persone credevano nato e cresciuto nella 

Vecchia Città, venne, per la prima volta, ad abitare in un quartiere urbano di Nizza. Quello 

stesso anno, i suoi genitori aprirono, infatti, in via Pertinax 22, una tintoria, sopra la quale 

alloggiarono al quarto piano. Avevano trovato, per la loro insegna, un nome piuttosto 

seducente: “Alle donne di Francia”. Sfortunatamente, un grande negozio con questo 

nome stava per aprire sulla strada al tempo modestamente chiamata “della stazione”. E 

questo potente emporio minacciò di fare causa all’umile tintore di via Pertinax. Il signor 

Gag non era, come direbbe il nostro latinista di servizio: Raoul Audibert, e come il nome 

della via l’avrebbe voluto, un vir pertinax, un uomo ostinato; cambiò immediatamente la 

sua insegna. “Le donne di Francia” divennero “Le donne francesi”, cosa che procurò alla 

piccola tintoria l’abbondante clientela di tutte le piemontesi e romagnole, recentemente 

naturalizzate.  

Adolescente, Francis Gag entra ovviamente come apprendista dal padre tintore. 

Ed è solo nel 1922 che fa, finalmente, signore e signori, il suo debutto ufficiale a teatro, 

debutto del quale aspettate impazientemente, immagino, il racconto.  

Era una sera, al quartiere San Bartoumieu, in una sala da ballo che si chiamava la 

Sala dei Pionnieri, come se ci si fosse trovati nel Far West. Molti dilettanti si fecero 

sentire per la prima volta – e per parecchi pure l’ultima. Francis Gag si era personalmente 

incaricato di inscenare un destino funesto all’aperto di pagliacci di Leoncavallo.  

I suoi compagni si occuparono di eseguire, con entusiasmo, un buon numero di 

altri compositori. Fu ciò che da allora, nel quartiere, si è chiamato per molto tempo il 

“Massacro di Saint-Barthélememy”.  

Ma quello stesso anno 1922, doveva dare la sua rivincita al giovane tintore Francis 

Gag, poiché è in quell’anno che il teatro dialettale rivisse a Nizza.  

Permettetemi qui, signore e signori, di fare quello che viene chiamato al cinema 

un “flash back”, un ritorno nel passato.  

Per molto tempo, la letteratura drammatica in dialetto nizzardo era stata 

rappresentata solo attraverso scene popolari del Presepi211 di Natale recitate da 

marionette di stoffa fissate in capo ad un bastone e di cui è rimasto, come un pezzo 

classico, iscritto probabilmente al programma di studi per la maturità del nizzardo, il 

famoso sermone del Don Peluegna212, lo conoscete bene:  

 
211 Presepe.  
212 Signor Buccia.  
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“Lou paoure Don Peluega qu’en passant sus lou Puont viei s’assipé en 

l’escupegna. Per bouonur passet un vol de patta d’arenc, de mancha d’ombrella, de bort 

de coutioun, de vernis de conca que li cantavon li letenia : Raba rabièra – siéu parent de 

Fighiera. Li puorta de l’Enfer s’espalancon, la barra dòu Purgatori s’adrissa : siès danà, 

siès pistolà, ièu non pouodi vous sauvà : sarachistus bus meus et non gonflabitis ! Lou 

latin doù Padre Franchin m’escapet de la bouca – siegue laudat lou vin et benedida la 

souca ! Amen !” 

“Il povero signor Buccia che mentre passava per Ponte Vecchio era inciampato in 

uno sputo. Per fortuna, passò un volo di zampe d’aringa, di maniche d’ombrelli, di orli di 

gonna, di smalto di consiglia che gli cantavano delle litanie : rapa campo di rape, sono 

padre di Fico. Le porte dell’inferno si spalancano, la sbarra del Purgatorio si alza: siete 

dannati, avete ricevuto il colpo di pistola, non posso più salvarvi: sarachistus bus meus 

et non gonflatibis! Il latino del Fratello Franchino mi scappa dalla bocca – che il vino e 

la vigna siano lodati! Amen!” 

Finalmente venne Malherbe, o meglio, nel 1842, arrivò François Guisol che, 

quell’anno, fece una commedia nizzarda in due atti e in versi, intitolata: “Lou mariage de 

counvenienca213”, seguita, due anni dopo, da una commedia in tre atti sempre in versi e 

in nizzardo, intitolata: “L’Amour d’un bouon nissart o Trimidor lou faus amic214”. 

Guisol diede più tardi “Lou dinà ridicul d’un proucès gagnat215” e “L’Oste de 

Fricandò216”. François Guisol aveva creato il teatro in dialetto nizzardo.  

Ebbe degli emuli: il poeta Eugène Emanuel, per esempio, che, oltre alle sue 

canzoni, di cui almeno due sono rimaste famose: “Lou fantaume pellegrin217” e “Nissa 

la miéu bella Nissa218”, diede su scene amatoriali delle farse il cui principale e perpetuo 

protagonista era un paesano malizioso chiamato zio Martino.  

Dopo la morte di Guisol e quella di Emmanuel, il teatro nizzardo s’assopì fino 

all’inizio del nostro secolo, dove si rianimò un momento con Jules Eynaudi, autore di 

 
213 Il matrimonio di convenienza.  
214 L’amore di un buon nizzardo o Trimidor il falso amico.  
215 La cena ridicola di un processo vinto.  
216 L’osteria del fricandò.  
217 Il fantasma pellegrino.  
218 Nizza la mia bella Nizza.  
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“Cagancio219”, di “Lou terno220”, di “Misé Pounchoun221”, di “Bouona plaça222”, e ne 

scordo altri.  

Poi, dato che Jules Eynaudi si stava dedicando all’elaborazione di un dizionario 

nizzardo, cosa che, non essendo l’ortografia nizzarda fissa, rappresenta un lavoro 

favoloso, il nostro teatro dialettale, vittoriosamente rivaleggiato dalle riviste locali, 

ricadde nel dimenticatoio.   

Ed è nel 1922 che due credenti lo resuscitarono: Gustave Adolphe Mossa, 

mercante di immagini ordinario e straordinario di Sua Maestà Carnevale (e oggi, 

conservatore del Museo Chéret) e Barthélémy Marengo, Ispettore dei Lavori alla 

Compagnia delle Acque, ciò che avrebbe potuto piuttosto incitarlo a scrivere dei pezzi 

per la musica degli Equipaggi della Flotta.  

Mossa e Marengo associarono la loro fede e il loro talento per far vivere su una 

vera scena, in un’opera solidamente costruita, i personaggi popolari dei Presepi d’una 

volta: Tanta Giana, Bastian Contrari, Rabat Malur e zio Antoni, zio Anto, il vecchio 

pastore della Briga.  

 Il 24 dicembre 1922, alla sala Giovanna d’Arco, fu creato con immenso successo 

il loro “Nouvé ossia Lou pantaï de Barb’Anto223”, recitato da artigiani, piazzisti, operai, 

impiegati, e nel ruolo di zio Anto un giovane tintore che non era altro che Francis Gag.  

  Poco tempo fa, Gag era uno dei responsabili del “massacro di Saint-Barthélémy”, 

ora era uno dei beneficiari della Vittoria di Marengo.  

*** 

  Presto, Mossa e il suo socio si separarono. Mossa riprese il nome del vecchio 

personaggio di Eugène Emanuel, guidò da solo il teatro di zio Martino, con il quale diede, 

di fronte al pubblico esclusivo dell’Artistico, un adattamento scenico del poema eroi-

comico scritto nel 1823 da Rosalinde Rancher: “La Nemaida”.  Il ruolo dell’eroe 

dell’opera, quello del sacrestano Nem, che aveva in testa “maï de furberia qu’una frema, 

en l’estieu, n’a de niera en la camiha224” era stato affidato a Francis Gag che vi ottenne 

un trionfo personale.  

 
219 L’ultimo ad annusare.  
220 Il terno.  
221 La signora Pungolo.  
222 Buon posto.  
223 Nuovo, allora il sogno di zio Antonio.  
224 Più furbizia di quante pulci ha una donna d’estate nella camicia.  
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  Nel 1924, incoraggiato, Mossa dà una versione nizzarda del “Barbiere di 

Siviglia”, sempre all’Artistico, dove Figaro è diventato Figasso, parrucchiere del 

Mascoïnat; Don Bartolo, lou medessin Stripacan225, e Don Basilio, Don Balico226. Il 

successo è tale che bisogna inaugurare con “quel barbiere della vecchia città” i tour fuori 

Nizza.  

  Francis Gag – che faceva Bartolo – ha a lungo conservato il ricordo pungente della 

rappresentazione data all’aperto a Cros-de-Cagnes, all’Albergo degli Ulivi. Nel bel 

mezzo dell’azione, e ben prima che la signora Cécile Sorel fece altrettanto alla Comédie 

Française, spinto dai soci, cadde improvvisamente dalla scena e andò a stravaccarsi su 

una fila di cactus che lo infilzarono inesorabilmente con i loro dardi affilati, aggiungendo 

così dei tratti a quelli di Beaumarchais.  

  Presto, Mossa e zio Martino ebbero un proprio teatro, che è, in effetti, lo studio 

che il circolo Molière ha fatto costruire al Molo Saint-Jean-Baptiste, più o meno sulla 

piazzola del leggendario albergo del Cappello Rosso, e del palazzo vicino dove, all’inizio 

del secolo, un dentista al tempo molto apprezzato esercitava i suoi talenti. Si chiamava 

Cabridens ed era il padre del nostro caro vicepresidente: Marcel Cabridens, alias l’autore 

drammatico Marc Cab che, in mancanza di molari o d’incisivi, vi ha strappato, così 

spesso, tanti applausi.  

  Nello studio Molière, Francis Gag interpreta altre opere nizzarde di Mossa, 

ispirate a vecchie opere, come “La Tina” che non è altro che “La farsa della tinozza”.  

 Il 29 dicembre 1929, Gag e la troupe di zio Martino, crea una ventina di canzoni nizzarde 

scritte e composte da M. Louis Genari, vecchio mazziere , e che sono oggi così popolari 

che alcuni credono appartenere al folklore.  

  E, in maggio 1932, una nuova svolta per Gag. Decide di scrivere lui stesso. Ed è, 

dopo la “Serva padrona” di Pergolesi, “Il sarto Tagliafilo”, nel quale, nonostante il titolo, 

cercherete invano la minima traccia d’esistenzialismo.  

  Nel 1933, il nostro protagonista si separa da Mossa e da zio Martino e crea una 

propria troupe: “Il teatro nizzardo di Francis Gag”.  

 

[…]  

 

 
225 Il dottor Strappacane.  
226 Don Basilico.  
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SESTO CAPITOLO  

Lou teatre de Barba Martin227 

Mentre Barthélémy Marengo, continuando sulla sua strada, scrive delle nuove 

opere ad uso dei membri del “Teatro dialettale di Saint-Barthélémy”, Gustave Adolphe 

Mossa riprende la sua libertà.  

“Andiamo! Proun ramougnat!228” come diceva G.A. Mossa, ed è proprio di lui 

che voglio parlarvi. Un famoso personaggio, in verità, che maneggiava penna e pennello 

con la stessa felicità con cui amava la vita, la tavola e le donne e che era appassionato di 

teatro, ciò che ci avvicinò immediatamente. Il suo progetto? Approfittare dell’interesse 

sollevato dalle rappresentazioni di “Nouvé229” per mettere in piedi una troupe di teatro 

dialettale che, con riferimento ad un teatro di marionette fondato nel 1846 da Eugène 

Emanuel che conobbe il suo momento di gloria, si chiamerà “Lou teatre de Barba 

Martin”; per quanto riguarda il repertorio, Mossa ha giusto appena terminato 

l’adattamento alla scena di “La Nemaida”, poema eroicomico di Joseph Rosalinde 

Rancher, nato a Nizza il 20 luglio 1785.  

Prima di andare oltre, è bene, credo, dare alcuni dettagli sull’importanza del ruolo 

recitato da Rancher in quanto autore dialettale, lui, la cui prima preoccupazione, come 

precisa nella prefazione della sua raccolta di Fablie nissart230, sarebbe stata “fare uscire 

da un oblio totale una lingua che i suoi padri e le sue madri hanno venerato”. Ci riuscì 

superbamente con “La Nemaida, o sia lou trionf dai sacrestan231”, poema eroicomico in 

sette canti, apparso nel 1823.  

*** 

  La moda era quella di poemi eroicomici alla maniera di “Lutrin” di Boileau. “La 

Nemaida” vede la faida fra sagrestani e fabbricieri . Nem, personaggio principale, che ha 

dato nome all’opera – come per l’Eneide con Enea – capo dei sagrestani si oppone a 

Parpagnaca, suo nemico mortale, capo dei fabbricieri. La strega Envidia tesse la sua tela 

per confondere gli uni e gli altri, mentre un così piccolo mondo nizzardo, ispirato da veri 

 
227 Il teatro di Zio Martino.  
228 Andiamo! Abbastanza brontolato.  
229 Nouvo. 
230 Fiabe nizzarde  
231 La Nemaida o il trionfo dei sacrestani.  
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contemporanei di Rancher, vive, ride e piange. Infine, Nem trionferà e la riconciliazione 

finale concluderà l’opera.  

  A “La Nemaida” succederà un’altra creazione di Rosalinde Rancher: “La 

mouostra raubada232”, opera burlesca in otto canti, apparsa nel 1830. André Compan, 

orafo in materia in quanto Laureato agli studi superiori di lingua d’Oc dell’università di 

Aix, Tolosa e Montpellier, stima che, attraverso la sua opera, R. Rancher appare come 

uno degli antichi precursori del Félibrige. Infatti, completa le Fablie nissart nel 1832 

quando Frédéric Mistral non è che un bambino di due anni che si porta la domenica 

mattina a messa, a Maillane.  

  Raynouard, Segretario Perpetuo dell’Académie Française, gli scrive da Parigi il 

10 luglio 1824 per esprimergli il suo rammarico per non aver ricevuto dei testi nizzardi 

da parte sua mentre componeva la sua famosa Grammatica comparata delle lingue 

dell’Europa latina. Diouloufet, rinomato poeta di Aix, autore di un poema in quattro canti 

“Leis magnansi233” (I bachi da seta) e di una raccolta di fiabe e epistole, chiede a Rancher 

un esemplare de “La Nemaida” per metterla nella biblioteca di Aix, questa “La Nemaida” 

che, attraverso l’adattamento teatrale di G.A. Mossa, provocherà un incontestabile 

rinnovamento d’interesse. La riedizione nel 1954 è a cura de La rivista delle lingue 

romanze. Delle opere complete di Rancher, facendo seguito ad una precedente riedizione 

de “La Nemaida”, l’una e l’altra totalmente esaurite, ne sono la miglior prova.  

 

[…] 

*** 

  “La creazione de “La Nemaida” ebbe luogo l’8 maggio 1923 sulla scena 

dell’Artistico davanti ad un pubblico entusiasta. Fu un gran momento per tutti noi, autori 

ed interpreti riempiti della stessa gioia, dello stesso sentimento di fierezza. Il giorno dopo 

immaginate la mia sorpresa e, perché nasconderlo, la mia contentezza quando, nel 

resoconto della serata fatto da Xavier Emanuel, il piccolo nipote del grande Eugène, caddi 

su questo passaggio: “…infine, nel ruolo di Nem, abbiamo ritrovato Francis Gag, che 

avevamo notato l’anno scorso, nel ruolo di Barb’Anto del Nouvé. Francis Gag è un buon 

attore, il suo personaggio di Nem è stato scavato, studiato nei minimi dettagli. Sa essere 

a sua volta paterno, burlesco o tragico. La sua voce, sarcastica, squillante o commossa 

 
232 L’Orologio rubato.  
233 I Cavalieri.  
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rende a meraviglia i diversi stati d’animo del sagrestano. Supporta tutti i carichi 

dell’opera, senza carenze e con una sicurezza e una maestria notevoli. In lui troviamo un 

pilastro del Teatro Nizzardo.”  

  Stimolato il mio zelo con quest’informazione, mi lancio ancora di più nella 

battaglia a fianco di Mossa che, più infaticabile e appassionato che mai, intraprende 

l’adattamento del “Figaro” di Beaumarchais che diventerà “Phygaco, perruquiè dou 

Mascöinat234”. Come è giusto, io faccio il ruolo di Bartolo che prenderà da qui il nome 

di Stripacàn. Più tardi ancora, in un adattamento de “L’anticari” di Goldoni, interpretai 

il personaggio di un vecchio barbone bisbetico, terribilmente geloso. Fra queste due 

creazioni, per il piacere del cambiamento, reciterò ne “La Tina” ispirata da “La farsa della 

tinozza”, il ruolo di Giroumin, maestro bottaio.  

  G.A. Mossa aveva realmente il dono dell’adattamento. Senza cambiare niente 

dello svolgimento dell’azione, creava un’atmosfera nuova. Visti attraverso di lui, i 

personaggi diventavano dei veri nizzardi, reagivano come nizzardi e si esprimevano in 

un linguaggio ricco in espressioni popolari, “un parlà pebrat, bèn pebrat235”, truculento 

all’estremo che faceva le delizie di un pubblico sempre più numeroso.”  

 

*** 

[…] 

  Ragazzi e ragazze si misero al lavoro nel più sincero buon umore. Tre mesi più 

tardi, presentammo al nostro pubblico uno spettacolo di canzoni mimate. Fu un successo, 

una porta spalancata sul futuro poiché, quello che non sospettavamo all’epoca, questa 

valorizzazione della canzone popolare portò a noi colui che, a detta di Joseph Giordan, il 

compianto Presidente dell’Acadèmia Nissarda236: “rimarrà come il migliore, il più 

autentico poeta che, fino ad oggi, abbia cantata nella lingua della Contea: Louis Genari.”  

 

*** 

  “È bene precisare che, prima di venire da noi, Louis Genari si era fatto un bel 

posto tra i poeti in lingua francese. Pertanto, molti furono all’epoca coloro che si 

domandavano per quale motivo quest’autore, così giustamente apprezzato, si fosse rivolto 

 
234 Figaro, barbiere del Mascoinat.  
235 Una chiacchiera pepata, ben pepata.  
236 Accademia Nizzarda.  
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verso la canzone nizzarda, attirato da lei al punto da consacrarle gli ultimi trent’anni della 

sua vita. Come poté accadere?  

  Di lui possiedo queste poche righe, scritte di sua propria mano, dove sono esposte 

le ragioni che lo convinsero a lanciarsi verso questa strada:  

  “Avendo sempre avuto il gusto della poesia e della canzone così come quello delle 

canzoni locali, sono stato portato a comporre le mie constatando che il presunto 

rinnovamento delle tradizioni del mese di maggio non avevano più alcun rapporto con le 

nostre antiche ronde. Ho voluto lottare contro la deformazione, sia delle loro parole che 

delle loro arie, lottare così contro la volgarità e la grossolanità di certe novità; arricchire 

il repertorio che disponeva soltanto, in mancanza di ricostruzione, di un numero ristretto 

di canzoni antiche. 

  “Nel momento in cui ero così preoccupato di dare un nuovo impulso al canto 

popolare, l’esistenza del Teatro di Zio Martino, che rinnovava lui stesso la scena nizzarda, 

mi ha incitato a mettere sotto gli occhi del pubblico, invece di aspettare la stagione 

propizia e di darle sulla pubblica piazza, una nuova parte già importante di queste 

composizioni.  

  “Così, il rinnovamento del Teatro Nizzardo, seguito dalla creazione del Teatro di 

Francis Gag, mi hanno permesso di portare a termine l’opera di risanamento, come la 

chiamerei io, e d’arricchimento alla quale non ho mai smesso di dedicarmi.”  

  Ecco che ci fissa, molto esattamente, sullo scopo perseguito da Louis Genari.  

  Il severo giudizio che portò, al suo tempo, sul deplorevole modo in cui si 

svolgevano le feste dei “maggio” non stupì coloro, tra i vecchi nizzardi, che ebbero 

l’occasione di rammaricarsene così come fece Louis Genari.  

  La tradizione “dei maggio”, per riferirci al giudizio severo del signor Jean 

Médecin, il nostro compianto sindaco, era diventata un’attività commerciale di basso 

livello, presa in mano da alcuni proprietari di locali, legata a dei fantomatici comitati di 

quartiere, che se ne fregavano del rispetto dei costumi come del loro primo paio di 

stivaletti. Ogni sera, su un incrocio o una piazzetta, delle coppie riunite sotto un motivo 

di cartapesta ballavano al suono di un’orchestra da balera o di jazz.  

  A volte, un danzatore o un musicista si credeva obbligato, per trasmettere la nota 

locale, di intonare il ritornello di “Festin de li verna237” che rimava inevitabilmente con 

 
237 Banchetto degli ontani.  
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il tanto patetico che incomprensibile “Chican de li lanterna238”, quando non erano le 

strofe dalla trivialità inebetita placcati sull’aria di “Calant de Villafranca239”.  

 

*** 

  Così giudicò il signor Jean Médecin, che decise che la “Festa dei maggio”, 

ripresovi il controllo e rinnovata, avrebbe ormai avuto come sede il Giardino delle Arene, 

autentico pezzo di campagna nizzarda miracolosamente preservato sulla collina di 

Cimiez. Là, domenica dopo domenica, per tutto il mese, una gioventù esuberante, 

indossando con fierezza il costume di una volta, canta e balla sotto gli ulivi, così che le 

ronde del paese nizzardo sono di nuovo onorate.  

  Così la “Festa dei maggio” ritornò ad essere quella che non sarebbe mai dovuta 

cessar d’essere; ritrovò il suo vero senso, la sua ragione d’esistere: è la festa del 

Rinnovamento, Rinnovamento che altro non è che un perpetuo ritorno alle origini.  

 Le canzoni di maggio di Louis Genari, estremamente diverse di tono e forma, traducono 

a meraviglia la freschezza del sentimento di coloro che “girano il maggio”. Eccone qui 

una testimonianza in questo delizioso “Mai de li couloumba240” che ci invita alla danza.  

 

Au bèu Mai, Couloumba (bis) 

En passant arrestas-vous ! 

Coum’un autre nidou 

Aqui li v’envidon 

Mile rosa, mile flour (bis) 

Rou-ou-ou-ou ! (ter) 

Coucou ! (ter)  

Rou-ou-ou-ou ! (ter)  

Coucou !  

 

Blanqui tourdourella ! (bis)  

Sénsa crènta, baias-vous ! 

Lou printèmp coumanda 

Li cansoun, li landa 

 
238 Masticare con la lanterna.  
239 Scendendo da Villafranca.  
240 Maggio delle colombe.  
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E li vouòstri douci amour ! (bis) 

Rou-ou-ou-ou ! (ter) 

Coucou ! (ter)  

Rou-ou-ou-ou ! (ter) 

Coucou ! (ter)  

Che potrebbe tradursi così:  

Al bel maggio, Colombe (bis) 

Mentre passate, fermatevi!  

Come in un altro nido  

Qui vi invitano  

Mille rose, mille fiori (bis) 

Rururu (ter) 

Cucù! (ter)  

Rururu (ter)  

Cucù! 

 

Bianche tortorine! (bis) 

Senza paura, abbracciatevi!  

La primavera comanda 

Le canzoni, le lodi  

E i vostri teneri amori! (bis) 

Rururu (ter) 

Cucù! (ter)  

Rururu (ter)  

Cucù! 

 

*** 

  “Il mese di maggio era quello delle commedie amorose  evocate dal dialogo di 

due innamorati ne “Lou Mai dei Calignaire241”.  

 

 

 

 
241 Il Maggio degli innamorati  
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LOU MAI DEI CALIGNAIRE 

Bouònjour, Madoumaiseleta,  

Sias bella que noun sai  

‘Stou sèra, sus la placeta 

V’aspéri per lou mai  

 

Noun, noun, Moussù lou calignaire  

Segur, li pourrai pas balà 

Se noun demandas à ma maire 

Que li mi laisse anà !  

Così nacque:  

IL MAGGIO DEGLI INNAMORATI  

Buongiorno signorina, 

è così bella che non lo sa 

stasera, nella piazzetta,  

l’aspetto per il maggio 

 

No, no, signor innamorato  

Sicuro, io non posso ballare 

Se non chiede a mia madre 

Che mi lasci andare!  

 

Perché chiederglielo 

Potrebbe rifiutare  

Con i suoi amici  

Può divertirsi molto. 

 

Mi scusi, mio bell’amico  

Se non posso accontentarla  

Mio padre le ha fatto la predica 

Non la farò rimproverare.  

 

Mi dia la sua manina  

Per sempre, la terrò  
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Ci lascio un bacio, uno solo  

Questa sera, mi rifarò  

 

Lei può, mio bell’amico 

Poiché, per poterla rincontrare  

Già, ne avevo parlato a mia madre  

Potremo cantare, ballare!”  

***  

  Ma le canzoni di maggio furono solo il punto di partenza di una produzione che 

stava aumentando, si arricchiva, giorno dopo giorno, costituendo così un’opera la cui 

importanza doveva essere sottolineata, al suo tempo, da Joseph Arnould che, nella rivista 

latina Dante, porterà il seguente giudizio lungimirante:  

  “Sempre conservando il fondo caustico e quest’allegrezza ridente e sana che sono 

la caratteristica del parlato nizzardo, Louis Genari ha introdotto nelle sue diverse 

composizioni un senso acuto dell’osservazione, una finezza di sentimenti, un tocco 

poetico che non appartengono che a lui.  

  “Utilizzando i tempi del territorio, ne esalta le bellezze e fa rivivere tratti 

caratteristici del suo paese. Ha fatto ancora di più: si è imposto – e ci è perfettamente 

riuscito – di comporre le arie che accompagnano ognuna delle sue canzoni. Così, grazie 

alle attenzioni di Louis Genari, il patrimonio dialettale nizzardo si trova arricchito da un 

centinaio di opere che meritano di rimanere e che rimarranno.”  

  E il mio vecchio amico, il membro del felibrismo Barthélémy Taladoire, al tempo 

professore presso la Facoltà di lettere e scienze umane di Aix-en-Provence, nel corso di 

una conferenza che fece al C.U.M., nell’ambito delle manifestazioni del Centenario della 

riannessione di Nizza alla Francia, non temeva di affermare:  

  “Louis Genari ha composto una serie di canzoni che figurano tra i modelli del 

genere e che allo stesso tempo alimentano, per venti reti diverse, la fonte originale, il 

flusso vivace del teatro popolare.”   

  Di questa proliferazione di idee, di questa ricchezza di produzioni, è, in definitiva, 

proprio il teatro nizzardo che doveva essere il primo beneficiario.  

  Mi ricorderò per tutta la vita dell’ammirazione che s’impadronì di noi, la sera in 

cui, strimpellando con dito maldestro, canticchiando con un curioso falsetto, Louis Genari 

ci offrì per la prima volta la sua pioggia di canzoni. Era il 1929. Là c’erano Gustave-

Adolphe Mossa, Guillaume Boréa, il custode del Museo Masséna e il compositore Emile 
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Rostan che, per 25 anni, notò e armonizzò le arie che gli portava il suo vicino di 

pianerottolo. I due uomini, infatti, abitavano nello stesso palazzo, uno possedeva lì il suo 

studio legale e l’altro il suo studio giudiziario. Eh sì, quel musicista esperto, quel pittore 

di grande talento, quel perpetuo sognatore era ufficiale giudiziario, ma un ufficiale 

giudiziario dal cuore tenero che, sforzandosi di attenuare le rigidità di una carica così 

totalmente contraria al suo temperamento, veniva discretamente in aiuto a coloro contro 

cui aveva dovuto far ricorso.  

  Su questo punto, come su tanti altri, Louis Genari era molto vicino al suo amico 

Rostan, lui che spendeva tesori di pazienza e ingegnosità per avvicinare le parti presenti, 

al fine di evitare i processi rovinosi, generatori di rancore, di discordie, di odio, lui i cui 

cartoni contenevano tante bozze di canzoni nuove quanti  fascicoli d’affari, lui che, a tutti 

i fogli timbrati del mondo che gli avrebbero dovuto procurare fortuna e onori, preferiva 

un semplice foglio di carta bianco, molto presto coperto di rime e note.  

  “Ognuna delle canzoni di Louis Genari è un piccolo capolavoro”, afferma Nouno 

Judlin nell’ambito di un notevole studio consacrato al Teatro dialettale nizzardo.  

  E Nouno Judlin aggiunge:  

  “Il maestro Genari sa trovare, in uno stile tutto suo, per esprimere l’amore della 

terra, della patria, del bambino, una forza, un calore e una freschezza sorprendenti. Parla 

come i bambini, alle cose, ai raggi di luna, ai fiori di maggio, ai bignè che si dorano in 

padella... Non è solo fino alla tenerezza del paesano per il suo asino e per la sua bottiglia 

che sente con profonda umanità.”  

  La qualità delle opere di Louis Genari fu una rivelazione. Quel dialetto che molti 

di coloro che lo utilizzano – ma non per importanza – andavano affermando “che non 

poteva pretendere di fare altro che occuparsi della storiella licenziosa , cantare i piaceri 

della tavola, le grandi gioie delle feste e provocare la risata dei banchettanti sotto i 

pergolati”, Louis Genari dimostrò, magistralmente, che era adatto a esprimere i 

sentimenti più ricchi, più nobili e più delicati.  

  Nessuno, come lui, ha saputo cantare la fede delle persone semplici, la nobiltà del 

lavoro della terra, la malizia sorridente delle ragazze, la dolcezza inquieta di una madre, 

o meglio ancora la malinconia che si sprigiona da un giardino dalle giornate corte 

d’autunno.  

  Infaticabile, Genari s’incentrò allo stesso modo sulle descrizioni dei personaggi 

delle nostre parti, sull’illustrazione di alcuni detti popolari. Quale nizzardo non conosce 
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“Doun Soulina242”, “Pètou-Melètou243”, “Patissi244”, “Sièu gnàci245”, i cui personaggi, 

finemente osservati, minuziosamente descritti, ci sono presentati con una felicità 

d’espressione, una correttezza d’accento che fanno di queste canzoni dei perfetti modelli 

del genere.  

***  

TERZA PARTE 

Sàvi couma la sau. 

 

“SÀVI COUMA LA SAU” 

  Al rito del Reinserimento, il terzo augurio era che il bambino si mostrasse “saggio 

come il sale”, “Sàvi couma la sau”.  

  Francis Gag, prima di tutto uomo di teatro, si sentiva in dovere di rappresentare 

la saggezza, - o il contrario, la noncuranza, la follia, il sogno irrealizzabile… - attraverso 

dei personaggi che assomigliavano come dei fratelli a coloro che gli piacevano oppure a 

coloro che sognava nel più profondo di se stesso.  

  I suoi amori come i suoi sogni lo portavano in due direzioni, forse opposte ma 

complementari. La Vecchia Nizza, prima di tutto, con i suoi veri nizzardi, i suoi costumi, 

la sua lingua e la sua filosofia del quotidiano, seduceva Francis Gag che comunque non 

riusciva a bandire dal suo cuore il richiamo della montagna, dei pastori del suo villaggio, 

sognatori e poeti a loro modo.  

  Che fare? Il teatro di Francis Gag fornirà la sua risposta nella “Passeggiata al 

presepe”. I due pilastri, i due mentori di Gag si trovano là: “l’organizzatore sceso dal 

cielo”, il Pastore Bufarello e Tanta Vittorina la pastrouillèra che discende da Catherine 

Segurane!  

  In questi due personaggi, il pastore e la comare, Francis Gag ha incarnato tutti i 

tratti, tutte le raffinatezze che ha tanto amato nell’anima nizzarda; in questo modo, 

quest’ultima si trova resuscitata, viva e luminosa, in una saggezza eterna.  

 Francis Gag, padre di Bufarello e di Vittorina, può sentirsi fiero delle due statuine senza 

le quali ormai non potrebbe esistere alcun Presepe nizzardo! almeno nei cuori.  

***  

 
242 Il curato Don Soulina.  
243 Contadino Melètou, colui che non ha mai fretta.  
244 Lamentati.  
245 Sono ingenuo. Colui che è l’egoista perfetto.   
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SECONDO CAPITOLO  

Tanta Vittorina 

Nella necessità in cui mi trovavo di costruire di sana pianta il repertorio del Teatro 

alle Armi, scrissi delle sainete dove apparivano, interpretate dai miei compagni e da me, 

delle donne del popolo, delle rivenditrici, pescivendole, comari dalla lingua lunga.  

Ciononostante, non sapevo che una di loro, Tanta Vittorina, attraverso il suo 

programma “Il pastrouil di Tanta Vittorina”, prima all’O.R.T.F. a Nizza e poi a R.M.C., 

sarebbe diventata un personaggio di teatro, accettata e richiesta ovunque. Che ci avrebbe 

condotto a centinaia di rappresentazioni per il paese di Nizza, in Provenza, in Corsica, 

senza dimenticare un tour organizzato da Johnny Stark che, per tre mesi, ebbe luogo in 

80 città francesi. La star principale era Line Renaud e, tenetevi bene, Tanta Vittorina era, 

lei, ciò che in termini professionali si chiama: la star americana!  

Fin dall’inizio del programma, la popolarità del personaggio superò di molto 

quella che ci si sarebbe potuti aspettare.  

*** 

  Tanta Vittorina, che presiedeva a tutti gli sketch del Teatro alle Armi, non doveva 

niente al tipo comico del militare. Al contrario, lei parlava con il suo cuore, con le sue 

viscere, come un vero pastrouil per cui la volgarità o il licenzioso sono da rigettare 

spietatamente.  

  È quindi naturale vedere il personaggio di Tanta Vittorina seguire il Teatro alle 

Armi poiché non si tratta di un divertimento tra soldati ma di una creazione suscettibile 

d’interessare tutti. Se è vero che Tanta Vittorina ha dovuto, dal 1940 al 1945, cancellarsi 

di fronte agli obblighi della guerra, non è che una cosa temporanea. 

  Infatti, il segretario dell’O.R.T.F. a Nizza, il signor J.-F. Fabre, già dalla fine delle 

ostilità chiede a Francis Gag di collaborare ai suoi programmi come aveva del resto fatto 

in passato. Quest’ultimo accetta di animare un programma che trattava dell’attualità ma, 

uomo di teatro prima di tutto, non si prendeva mai molto sul serio per parlare a suo nome; 

Francis Gag decide di esprimersi attraverso un personaggio: e così, riapparse Tanta 

Vittorina, che potrà trattare ogni soggetto grazie alla sua lingua lunga, sì di tutti gli 

argomenti qualunque essi siano.  

  Ma se dagli inizi Tanta Vittorina conobbe il successo e la celebrità in radio, per 

alcuni la sua lingua troppo lunga le creò tanti problemi. Questi programmi furono anche 

due volte soppressi da Parigi. Ma il personaggio di Tanta Vittorina aveva vinto in 



101 

     

popolarità: si vedevano migliaia di striscioni e di manifesti, sulle vetrine dei negozi, tutti 

che esigevano:  

  “Appuntamento con Tanta Vittorina!” 

  “Appuntamento con Vittorina!”  

  Ma Tanta Vittorina, dal suo arrivo in radio, non aveva masticato parole e 

riflessioni riguardo le tristi realtà prese dall’attualità che non erano state giudicate 

accettabili da tutti.  

  Come gli aneddoti sui “falsi resistenti”, sulle “vendette”, sui “presunti partigiani” 

che erano potuti non piacere… Così come quando Tanta Vittorina si metteva a parlare 

“delle persone che il 33 agosto 1944 (sic!) si erano messe il “cartello” e avevano preso 

una mitragliatrice – che non avevano mai maneggiato in vita loro – e quel giorno 

scendevano dappertutto!”.  

  A Tanta Vittorina non piacevano neppure tutte queste persone che si raccontavano 

l’un l’altra le loro “questioni d’armi”: avevano fatto saltare “tutti i ponti” e Vittorina si 

chiedeva come ce ne fossero ancora! Saranno stati ricostruiti di notte, nel frattempo, non 

sarebbe stato possibile sennò! Di locomotive, non ce n’era più neppure di quelle: avevano 

distrutto tutto… In sintesi, erano stati loro a vincere la guerra!  

  Di fronte a tali esagerazioni puerili come delle fandonie, Vittorina trovava che le 

cose andassero oltre i limiti. Rendeva omaggio ai partigiani autentici ma si rifiutava di 

partecipare agli eccessi del momento, tanto più che l’epoca fra gli anni ‘45-‘47 era 

piuttosto agitata.  

  Francis Gag, attraverso Tanta Vittorina e la sua schiettezza, ha sempre preso le 

sue responsabilità. Per questo i programmi sono stati vietati due volte. Il segretario della 

Radio di Nizza gemeva contro Gag: “Lei mi farà morire di una malattia al cuore!”. A cui 

Gag rispondeva: “Ascolti! Vada! Non morirà. Vado a porre fine ai nostri obblighi, sarà 

più semplice.” 

  E così Gag e Tanta Vittorina, le due “malelingue” passarono con armi e bagagli a 

Radio Monte Carlo dove furono ricevuti a braccia aperte… fino al ’69, data in cui Augier, 

che recitava il ruolo di Battista , simpatico marito di Vittorina, era appena morto e quando 

Gag restò da solo per qualche tempo prima di fermare definitivamente il programma.  

*** 

  Ma nel frattempo, l’eroina nizzarda, la Jeanne Hachette della radio, aveva detto 

addio al suo caro pubblico, interrogata un’ultima volta dallo “speaker” al microfono della 

Stazione di Nizza – Grimaldi la Brague.  
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TANTA VITTORINA 

  Testo del “pastrouil” in occasione della sua soppressione: luglio ’46.  

 

  “T.V.: Buongiorno nipoti, buongiorno nipotine, buongiorno a tutti! 

  Sp.: Buongiorno Tanta Vittorina. Ma è vestita di nero! Come mai? 

  T.V.: È per la mia uscita di scena; ho messo il mio vestito da lutto. Seppellisco il 

mio pastrouil, capite, bisogna conformarsi alle usanze.  

  Sp.: Ecco che le mancherà terribilmente.  

  T.V.: A chi lo dice. Questo mi fa venire “barabàu”, ho il magone sullo stomaco, i 

nervi aggrovigliati. Mi ero abituata così bene a venire a pastrouiller davanti al microfono: 

dire le mie quattro verità “à la vai que t’abùti246”, una grafinadure247 qui, un complimento 

là. Di complimenti, ce n’erano difficilmente, lo so bene, ma dicevo quello che pensavo 

col cuore. Ora, è finita. A meno che…ma…  

  Sp.: Ha un piano?  

  T.V.: Forse sì; un’idea come questa: creare un’associazione di difesa che potrebbe 

chiamarsi M.C.P. Il Movimento Pastrouiller Popolare. Non avremmo difficoltà a 

reclutare dei membri. Di pastrouillers, se ne trovano ovunque, in politica, nelle finanze, 

al rifornimento, nelle famiglie. Diventeremmo velocemente il partito più numeroso della 

Francia, il meglio organizzato, motivato e considerato. E noi avremmo cosa dire e cosa 

fare. E una volta d’accordo, sicuri di noi, si potrebbe tentare il gran colpo.  

  Sp.: E come lo vedrebbe?  

  T.V.: Io non lo vedo, ma mio marito Battista, lui parla di mettere una bomba sotto 

lo zerbino del Direttore della Radio. Io non sono molto d’accordo, perché potrebbe crearci 

dei problemi e poi non ho le bombe.  

  Sp.: E poi è pericoloso.  

  T.V.: Oppure, rapire il Direttore, sequestrarlo, e rilasciarlo alla sua famiglia solo 

dopo aver firmato un contratto di pastrouil a vita.  

  Sp.: Oppure occupare i luoghi e rifiutare di lasciare il microfono… 

  T.V.: O ancora, fare una sfilata di pastrouillères sul viale della Stazione con in 

testa la bandiera del M.C.P. lingua di veleno sul campo di brace.  

  Sp.: O morire in bellezza.  

 
246 Alla carlona.  
247 Un graffio.  
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  T.V.: Sì, è questo, morire in bellezza dopo un ultimo pastrouil. Posso scegliere: 

prendere il brodo delle undici o avvelenarmi mordendomi la lingua.” 

 

  I giornali si mossero per questa punizione inflitta alla pastrouillère le cui verità a 

quanto pare non erano sempre buone da dire:  

 

 

  - LA LIBERTÀ DI NIZZA E DEL SUD-EST -  

Giovedì 11 luglio 1946  

______________________________________________________________________ 

“TANTA VITTORINA” 

SPARISCE  

  “Per l’ultima volta questa sera, gli ascoltatori della Brague avranno il piacere di 

sentire “Lou Pastrouil di Tanta Vitourina ”.  

  Ammiratori di Francis Gag, non credete affatto ad un fallimento del nostro caro 

comico. La decisione non proviene neppure dalla direzione di Nizza, poiché è stato 

l’ispettore venuto da Parigi a prendere questa decisione. Il motivo ufficiale, eccolo: un 

programma che dura da circa otto mesi, ogni settimana, comincia ad annoiare un pubblico 

invaghito dalle novità.  

  Che ci sia permesso di deplorare una simile decisione che risulta – almeno lo 

supponiamo – da un’indagine effettuata sul posto.   

  La ragione data dalla direzione ci lascia scettici, poiché un facile calcolo ci 

permette di constatare che F. Gag aveva fatto una trentina di emissioni, cifra molto 

inferiore a parecchie altre, come “Si canta nel mio quartiere”, di cui non vogliamo per 

niente sminuire il merito, ma il cui successo, nella nostra regione naturalmente, non 

supera quello di “Tanta Vittorina” (basti guardare le numerose lettere indirizzate a 

quest’ultima per convincersene). Non sentiremo più, d’ora in avanti, quelle riflessioni 

piene di buon senso – quel buon senso fatto di semplicità che esiste in modo particolare 

tra il popolo.  

  Ci rifiutiamo di credere che F. Gag sia la vittima di macchinazioni perpetrate da 

concorrenti meno brillanti o da potenti personaggi attaccati da questi “pastrouils”.  

  Ciononostante, speriamo che le sue sane riflessioni su tristi celebrità, quali dei 

colonnelli della gendarmeria che amavano molto la benzina oppure dei banditi a mano 
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armata, non abbiano avuto alcuna influenza su questa dolorosa decisione. Poiché, se fosse 

così, non ci sarebbe altro da fare che disperarsi definitivamente del futuro.  

______________________________________________________________________ 

  Il sostegno popolare fu inimmaginabile tanto più che gli ascoltatori, i fedeli, 

talvolta ascoltavano Tanta Vittorina da molto lontano, e non volevano che questa 

sentenza si trasformasse in una condanna a morte.  

***  

  Fortunatamente, non si dovette arrivare a tali estremi. La decisione arrivata da 

Parigi di vietare i “pastrouils” di Tanta Vittorina attirò molte lettere di protesta e mobilitò 

talmente tanti giornali che non poté essere applicata.  

  Del resto, Pierre Rocher, l’amico fraterno di Francis Gag, fece di quest’affare 

l’oggetto di una cronaca comparsa su due colonne nella prima pagina de La speranza di 

Nizza il 13 luglio 1946.  

[…] 

 

CONCLUSIONE 

DRECH COUMA LOU SOULFARIN 

  Francis Gag ha ricevuto un ultimo auspicio dalle fate chine sulla sua culla:  

“Drech couma lou soulfarin !”  

  Ora, ciò che si alza e brilla come una fiamma è quella fiducia nel suo destino, 

quella speranza mai spenta che provengono da Gag. Pierre Rocher non si era sbagliato, 

comparando Gag alla primavera:  

 

“LA STAGIONE DELLA SPERANZA” 

  Quella domenica di quindici giorni fa, andammo a pranzo dal pittore Bellini, a 

Spéracèdes. Bellini il provenzale, che dipinge con il sangue dei tori, se ne va portando ai 

parigini le sue immagini d’amore, di morte, di voluttà, poi ritorna nel suo paese 

mangiando il tordo al ginepro e bevendo vino autunnale.  

  Si sale a Spéracèdes un po’ come si sale al paradiso di Anatole France. Dopo 

Grasse, la strada è fiancheggiata da ulivi elisi  con foglie cenere che vi accompagnano 

fino alla fontana della piazza. Si scorge attraverso i rami il tetto di una cappella 

abbandonata il cui santo, un mattino, è partito per cogliere delle erbe e poi non è più 

tornato. Forse oggi alloggia nella nicchia di un portale della cattedrale! La casetta di un 
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pastore, anch’essa vuota, sta cadendo appezzi più in alto, là dove l’altopiano si copre di 

ginestre e di timo, dove la pietra, in agosto, è bollente come la brace.  

  Quel giorno, il vento sapeva di mirto. Si divertiva ad arricciare i capelli delle 

donne. Più in basso, dal lato dei mandorli in abito rosa, l’avevamo sorpreso mentre faceva 

danzare una farfalla color narciso: Romeo senza Giulietta. 

  E noi che pensavamo a tutto ciò che ci aspettava, l’agnello di Gustavo, i tredici 

dolci della nonna, il clairette del grosso Guglielmo e il piano meccanico del mulino di 

Bellini, portato via da qualche trattoria delle rive della Senna, e dicevamo: “È la 

primavera.” Ah! Come ci sembravano lontani il Natale, il presepe, i giocattoli e gli abeti 

imbiancati! Lontano il primo gennaio, i suoi auguri dalle ali fragili come le libellule, 

lontano l’inverno in pellicce, l’epifania e i suoi re magi mercanti di galette. I prati si 

coprivano di violette, il mare si gonfiava come il seno di una ragazza innamorata.  

[…]  

*** 

  Eccoci, quindi, all’ultimo degli auguri pronunciati durante il rituale del 

Reinserimento.  

  Dritti come dei “soulfarin”, dei fiammiferi, gli anni si sono drizzati, alcuni portano 

dei sogni, altri l’amicizia. Si tratta proprio qui di due fiamme che illuminano la vita di 

Francis Gag. Sì, per averlo a lungo ascoltato raccontare il sogno della sua vita realizzato 

grazie al sostegno della sua volontà, ma anche grazie alla fiducia dei suoi amici, penso 

molto semplicemente di aver avuto la possibilità di incontrare in lui un poeta.  

  Scrivendolo, so che il termine di poeta ferirà la sua modestia che è totale, ma non 

vedo come parlare in altro modo di Francis Gag. In una società sempre più dura, lui 

incarna il trionfo del meraviglioso e, di fronte agli scoraggiamenti, minaccia una fede 

assoluta nei miracoli, degno in questo di una statuetta di terracotta. Creando da una parola 

un carattere, immaginando da un tratto un’opera teatrale, trasforma il quotidiano in uno 

scenario sempre rinnovato e guida, con una visione tanto magica quanto la sua parola, 

colui che vorrà iniziarsi ai suoi sogni e fargli la cortesia di condividerli.  

  Così ho fatto io, rivivendo con Francis Gag questi decenni di creazioni entusiaste 

e di difficoltà combattute il più delle volte… scoprendo la passione sotto la gentilezza e 

sotto la scrittura, il fuoco effervescente.  

  Se Francis Gag è un personaggio, quello senza il quale il teatro e la lingua di Nizza 

forse non avrebbero conosciuto uno sviluppo in questo XX secolo, se ha, in effetti, per 

più di sessant’anni operato per la più grande gloria della Contea, è altrettanto vero che al 
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di là di tutto s’impone l’immagine dell’aedo, del cantore che ama la sua città, il suo 

“paese” e che vuole con tutti i mezzi “difendere e dimostrare” il patrimonio nizzardo.  

  Questo difensore, quest’illustratore, non se ne dispiaccia caro Francis Gag, è il 

Poeta.  

  Mi lasci anche ringraziarla non solo per i sogni passati, presenti o futuri che mi 

avete permesso di condividere, ma anche per quest’amicizia che avete voluto ben 

“costruire” – è la sua espressione, non è vero? – con me.  

*** 

  E mi lasci anche un’ultima volta metterla in scena poiché il suo mentore di Tanta 

Vittorina s’impazientisce.  

  T. Vittorina: Mi dica, signor Gag, pensa forse che io mi immischi con ciò che non 

mi riguarda, ma conta farla durare a lungo questa cinemagoga?  

  Gag: Cosa intende per cinemagoga?  

  T. Vittorina: Quel lavoro che fa là. E scrivo, scrivo, scrivo. Non è certo buono per 

la salute. A me, nient’altro che le vedo fare mi fa girare la testa così.  

  Gag: Lei non scrive?  

  T. Vittorina: Io? No, Dio mi aiuti! Preferisco parlare, è più facile e va più veloce. 

Non c’è bisogno di restare là a “frustrarsi” (usare) il cervello per trovare le parole. La 

parola è diretta. E una volta lanciata, cinque minuti dopo, non ci si pensa più. Mentre 

quello che è scritto, resta. E se un giorno le capita di rileggere una lettera a cui non 

pensava più, una lettera vecchia di dieci anni, venti o meglio trenta indietro, in base a 

dove viene, colui che l’ha scritta e ciò che le ricorda, può turbarla. Con il tempo, non si 

vedono più le cose allo stesso modo. Ci si dice, forse se avessi saputo, avrei piuttosto 

fatto così o cosà… 

  Gag: Non serve a niente tornare indietro. Ciò che è fatto è fatto.  

  T. Vittorina: A chi lo dice!  

  Gag: A volte, è vero, un dubbio s’insinua in me. Nella nostra epoca dove niente, 

almeno per la gente della mia età, niente sembra più ciò che abbiamo conosciuto, dove le 

regole di vita sono talmente cambiate, dove la morale, la pace del cuore, l’amore per il 

prossimo, la fede, il disinteresse non sono più che parole vuote di senso che portano 

all’indifferenza, se non alla derisione, il racconto di questi 84 anni di una vita condotta 

sotto il segno del sogno, quale categoria di lettori potrà interessare? Quelli della mia età 

forse, quindi ben poca gente.  

  T. Vittorina: Capita a volte, raramente anche a me, di dire questo.  
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Gag: Non sono abituato a soffermarmi sul “mio tempo”, “sul nostro tempo”, ma 

ad evocare quel tempo in cui uomini e donne si conoscevano, fraternizzavano, si 

ricordavano, a volte si affrontavano, in apparenza più che in realtà, questo non rischia di 

provocare dei sorrisi di pura condiscendenza piuttosto che di curiosità?  

Ciononostante, se ci si riflette un minimo, quando i giovani di oggi avranno la mia 

età, anche loro ritorneranno nel ricordo di una volta, al tempo dei loro vent’anni, perché 

alla fine, è quello là, quello là solo che conta. È quello dove si porta dentro di sé ciò che 

si diventerà.  

T. Vittorina: Dai, si faccia coraggio! Le ho fatto perdere troppo tempo. Riprenda 

la sua penna.  

Gag: Ma il libro è finito! 

T. Vittorina: Qué248 sant’uomo! Ne preparerete un altro! Françoise l’ha promesso! 

Dai, la saluto e vado a farmi un giro alla Marina. Forse ci incontrerò Battista e torneremo 

a casa insieme.  

Gag: A braccetto, come il giorno del vostro matrimonio.  

T. Vittorina: Ci capita a volte, non spesso, ma ci capita. A presto, mi parlerà del 

prossimo libro!  

Gag: Françoise desidera questa seconda raccolta, infatti, e quello che la donna 

vuole…” 

*** 

  “Così dovremo, come avevamo fatto una prima volta, ripartire alla ricerca di nuovi 

ricordi, presentati con spontaneità e fantasia, a seconda della memoria e dell’ispirazione 

del momento.  

  Questo libro è stato costruito sul segno dell’amicizia; che siano ringraziati 

Bernard Asso – per avermi permesso, come direttore della collezione, di riunire queste 

pagine in una raccolta di ricordi – e Françoise Arnulf – per avermi ascoltato nel racconto 

di circa ottant’anni d’esistenza e averne colto fedelmente lo spirito che si ritrova in tutta 

l’opera.  

  Speriamo con tutto il cuore che questo libro vi offra in divertimento ciò che ci è 

stato dato in gioia.  

Francis Gag.”  

*** 

 
248 Che.  
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  “Quanto a me, spero che questa raccolta di ricordi, che ispira l’amicizia e la 

poesia, tutta mischiata con nostalgia e sorrisi, saprà resuscitare la nostra Terra di Nizza 

nella vostra Memoria.  

  Spero anche di aver svegliato l’anima della nostra bella città e della sua Contea. 

L’anima? Non è un auspicio parecchio presuntuoso?  

  Non credo, e un Poeta, nizzardo d’adozione, come Guillaume Apollinaire ha 

meravigliosamente saputo rendere questa scintilla d’armonia e di spiritualità, simbolo per 

lui del nostro paese:  

“Ora tu sei in riva al Mediterraneo  

Sotto i limoni che sono in fiore tutto l’anno  

Con i tuoi amici vai in barca 

Uno è nizzardo, uno mentonasco e due turbiaschi  

Guardiamo con timore i polpi in profondità  

E tra le alghe nuotano i pesci immagini di Sapore”  

  Guillaume Apollinaire scopriva Nizza alla fine del secolo scorso… All’inizio di 

questo XX secolo, stava per nascere un altro poeta nizzardo d’origine nella persona di 

Francis Gag… Il seguito lo conoscete:  

- Bouòn couma lou pan 

- Plèn couma l’òu 

- Sàvi couma la sau 

- Drech couma lou soulfarin. 

Lasciatemi anche sperare che l’amore profondo con cui Francis Gag parla del 

nostro paese attraverso i suoi ricordi abbia saputo risvegliare in voi questa fiamma di 

curiosità, d’interesse, se non di passione, per la Contea di Nizza che, grazie a questo libro, 

diventa ancora più poetica e più accattivante.”  

Françoise Arnulf.  
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CHAPITRE IV 

Analyse de ma traduction de Nice au fil des jours et des saisons. Francis 

Gag à la rencontre de ses souvenirs.  

 

4.1 Le concept de traduction  

Quand on parle de traduction, c’est important de définir ce que traduire signifie. 

Bien que la traduction soit une pratique qui existe depuis des siècles, les théoriques 

commencent à en parler très tard ; en effet jusqu’à la fin du XIXe siècle, peu sont les études 

analysant la traduction d’un point de vue scientifique et méthodologique249. C’est 

seulement au XXe siècle que les spécialistes commencent à publier leurs premières 

recherches sur ce sujet. À ce moment, la traduction cesse d’être considérée comme une 

branche mineure de la linguistique ou de la littérature comparée et commence à s’affirmer 

comme une discipline autonome250.  

Si d’une part le linguiste Jakobson, lorsqu’il s’exprime sur le sujet de la traduction, 

affirme que donner une définition du mot traduction n’est pas strictement nécessaire, 

étant donné que tout le monde comprend ce que cela veut dire251, de l’autre Eco 

commence son texte Dire quasi la stessa cosa252 avec une question qui pourrait sembler 

paradoxale : « Che cosa vuol dire tradurre ? ». À l’instar d’Eco, Bruno Osimo se pose la 

même question dans le premier chapitre de son Manuale del traduttore253. Eco répond à 

cette question déjà à travers le titre de son livre : pour lui traduire signifie en effet « dire 

presque la même chose dans une autre langue254 ». Néanmoins, il est inévitable d’établir 

ce que « dire presque la même chose » signifie. Il conclut alors comme suit : 

 

Dunque, tradurre vuol dire capire il sistema interno di una lingua e la struttura di un 

testo dato in quella lingua, e costruire un doppio del sistema testuale che […] possa 

produrre effetti analoghi nel lettore255. 

 
249 Gabriella Veschi, « Tra arte e scienza : il fascino della traduzione », Riviste sulla traduzione, 24, 2001, 

p. 2.  
250 Gabriella Veschi, « Tra arte e scienza : il fascino della traduzione », op. cit., p. 4.  
251 Inês Oseki-Dépré, Théories et pratiques de la traduction littéraire, Armand Colin, 1999, p. 60. 
252 Umberto Eco, Dire quasi la stessa cosa, Milano, Bompiani, 2003.  
253 Bruno Osimo, Manuale del traduttore, Milano, Hoepli, 1998.   
254 Umberto Eco, Dire quasi la stessa cosa, op. cit., p. 9.  
255 Ibidem, p. 16.  
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D’après Eco, la tâche du traducteur consiste à transmettre aux lecteurs de la langue 

d’arrivée la même intention du texte de départ, en d’autres mots ce que le texte suggère 

par rapport à la langue et au contexte culturel où il naît. 

Si d’une part, en tant que traducteur, Eco se donne une réponse sur cette question, 

de l’autre, le théoricien de la traduction Osimo part des définitions de personnalités 

comme Cicéron ou Boccace pour arriver à sa conclusion. Il conclut en définissant la 

traduction comme « l’activité de transposition d’un discours écrit d’une langue naturelle 

à une autre256 ». L’intensification de l’intérêt des critiques pour la traduction a porté son 

étude à une nouvelle conception : cette pratique constitue maintenant une véritable 

discipline étudiée non plus seulement de manière descriptive et normative mais aussi 

scientifique.  

 

4.1.1 Sourciers et ciblistes  

Le traducteur doit se donner des règles avant de traduire pour décider comment 

configurer sa traduction et comment travailler. Pour citer Ladmiral257, on distingue 

généralement deux types de traducteurs : les sourciers et les ciblistes. Les premiers restent 

fidèles au signifiant de la langue du texte source, alors que les seconds s’éloignent du 

signifiant pour respecter le signifié, c’est-à-dire la valeur et le sens d’un mot, dans la 

langue cible. Afin d’expliquer cette distinction, Ladmiral cite l’exemple de G. Mounin258 

et sa métaphore opposant les verres transparents, symboles des traductions rédigées en 

langue cible, aux verres colorés, celles reposant sur la stratégie traductive dite mot-à-mot 

qui « visent à donner une impression dépaysante de façon que le lecteur n’oublie jamais 

un seul instant qu’il est en train de lire une traduction259 ». En bref, alors que les ciblistes 

visent à recréer les mêmes effets du texte original dans le public cible, les sourciers 

copient la source, aussi bien culturellement que linguistiquement, pour rester fidèles au 

texte.  

D’après Ladmiral, le travail du traducteur ne consiste pas seulement dans la 

traduction des mots, mais surtout des idées, qui font l’essentiel d’un texte260. À ce propos, 

les ciblistes visent à être fidèles à l’esprit du texte source au détriment de sa lettre et, pour 

 
256 Bruno Osimo, Manuale del traduttore, op. cit., p. 3.  
257 Jean-René Ladmiral, « Sourciers et ciblistes », dans Revue d’Esthétique, 12, 1986, pp. 33-42.  
258 Georges Mounin, Les Belles Infidèles, Paris, Cahiers du Sud, 1955.  
259 Jean-René Ladmiral, « Sourciers et ciblistes », op. cit., p. 35.  
260 Ibidem, p. 37. 
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accomplir ce travail, ils se servent de ce qu’Eco définit dans son livre comme négociation. 

En effet, le processus de traduction se base sur ce concept, dont le principe implique 

d’obtenir un certain résultat en renonçant à d’autres aspects. Cela comporte une double 

satisfaction de deux parties, et du texte source et de celui d’arrivée. Un traducteur ne 

réussit pas toujours à exprimer toutes les dimensions d’un texte et c’est pour cette raison 

que son travail implique beaucoup de renonciations : c’est ainsi que l’on peut parler de 

négociation. Parfois, il est nécessaire de mettre en ombre un aspect afin d’en mettre en 

lumière un autre, c’est pourquoi pour Eco « tradurre significa sempre “limare via” alcune 

delle conseguenze che il termine originale implicava261 ». Tout texte traduit subit des 

pertes du point de vue conceptuel ou lexical. Certaines pertes, qu’Eco définit absolues, ne 

peuvent pas subir de compensation et sont souvent résolues avec une note en bas de page. 

Toutefois, on retrouve des situations dans lesquelles ces pertes sont accordées par l’auteur 

qui autorise le traducteur à des omissions, la perte étant négligeable. Or, dans d’autres 

situations encore, ces pertes peuvent être compensées en faisant attention à ne pas tomber 

dans la piège de l’enrichissement du texte de départ.  

Un texte à traduire pose le traducteur face à plusieurs défis : avant tout, celui de 

la différence culturelle, qui peut indiquer un éloignement spatial mais aussi temporel entre 

le texte de départ et le texte d’arrivé ; ou encore, si l’on fait référence à la traduction du 

français à l’italien, il est important de tenir en compte que le français est une langue 

essentiellement paratactique, qui privilège des phrases simples et coordonnées, alors que, 

afin de créer un texte plus italianisé, en italien il faut recourir plutôt à l’hypotaxe ; le 

traducteur doit faire beaucoup d’attention aux idiotismes de vocabulaire ou de 

construction, donc à toutes les structures qui sont spécifiques d’une langue, pour ne pas 

tomber dans l’erreur de la traduction littérale ; et pour citer un dernier exemple, traduire 

signifie aussi respecter le rendu du style du point de vue phonétique, syntaxique et 

sémantique, ce qui comprend des aspects tels que les allitérations, les figures de style, les 

jeux de mots, le rythme de la phrase, la mise en relief, le registre, le ton.  

Les traductions partagent aussi les mêmes dangers. Pour en citer quelques-uns, 

dans son texte le traducteur doit faire attention à ne pas faire prévaloir les codes 

stéréotypés de la langue d’arrivée au détriment de la langue source. En outre, il est 

important qu’il n’embellisse pas le texte de base à travers une traduction esthétisante afin 

de l’améliorer avec un style plus élevé qui ne correspond pas à celui voulu par l’auteur. 

 
261 Umberto Eco, Dire quasi la stessa cosa, op. cit., p. 93.  
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En plus, tout changement immotivé est à éviter, comme par exemple les adjonctions ou 

les omissions pas nécessaires.  

Une bonne traduction vise à donner les mêmes effets du texte de départ, en y 

restant le plus possible ancrée tout en maintenant les procédés stylistiques et les effets 

expressifs et en cherchant d’abattre les barrières culturelles qui se posent entre le texte et 

les lecteurs cibles. À ce propos, comme Marianne Lederer le souligne262, un bon 

traducteur doit se placer dans la position de son lecteur type et se demander si le culturel 

est-il explicité et compréhensible ou non. Le résultat est la création de deux textes qui ne 

sont pas identiques mais équivalents, parce qu’ils se manifestent au moyen de deux codes 

différents. 

De ce point de vue, une traduction littérale, qui bouleverse complètement le 

registre de langue et la syntaxe du texte source et qui ne respecte pas les intentions de 

l’auteur, serait considérable comme une mauvaise traduction. C’est ici qu’une question 

importante se pose : existent-elles des règles à suivre pour traduire ?  

 

4.1.2 Les théories de la traduction  

Comme la traductrice Inês Oseki-Dépré le souligne, c’est seulement à partir du 

XXe siècle que la traductologie commence à adopter un aspect nettement linguistique et 

pédagogique : les théoriques entament à étudier les traductions en partant des langues, à 

poser des règles et à donner des théories à la traductologie263. Toutefois, ces règles 

demeurent plutôt implicites chez les traducteurs, qui sont guidés dans leur tâche par leur 

bon sens et leur goût personnel264. 

Dans son œuvre sur la traduction, Oseki-Dépré distingue trois macro-catégories 

de théories traductives265 : 

● Les théories prescriptives : elles s’intéressent à préserver l’intégrité de la langue 

d’arrivée en cachant l’opération de traduction aux lecteurs et en établissant un 

ensemble de règles finalisées à la fidélité afin de produire un texte qui semble 

avoir été écrit par l’auteur directement dans la langue d’arrivée. 

 
262 Marianne Lederer, « Traduire le culturel : la problématique de l'explicitation », Palimpsestes, 11, 1998, 

pp. 161-171. 
263 Inês Oseki-Dépré, Théories et pratiques de la traduction littéraire, op. cit., p. 55. 
264 Inês Oseki-Dépré, « Théories et pratiques de la traduction littéraire en France », Le français aujourd'hui, 

142, 2003, p. 12. 
265 Rosemarie Fournier-Guillemette, « La traductologie entre littérature et linguistique »,  Postures Dossier 

Interdisciplinarités / Penser la bibliothèque, 13, 2011, pp. 81-96. 
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● Les théories descriptives : elles visent à décrire et à remarquer le processus de 

traduction, c’est pourquoi on fait une étude du paratexte, du rôle de l’éditeur, du 

projet du traducteur, du choix du registre linguistique et des termes. 

● Les théories prospectives : elles posent la traduction comme un processus littéraire 

créatif, ce qui produit un détachement du problème de la fidélité au texte original, 

puisqu’elles insistent sur le rôle créatif et démiurgique du traducteur. 

Sur la base de la distinction faite par Roman Jakobson266, nous pouvons en outre 

définir trois types de traduction :  

1. La traduction intralinguistique : elle se passe à l’intérieur d’une même langue, comme 

c’est le cas de l’explication des mots ou lorsqu’on donne des définitions.  

2. La traduction interlinguistique : c’est la traduction proprement dite qui interprète les 

signes linguistiques par le biais d’une autre langue. 

3. La traduction intersémiotique : il s’agit de la traduction entre deux systèmes 

sémiotiques différents, comme par exemple la réalisation d’un film en partant d’un 

roman. 

Toutefois, comme évoqué précédemment, ces classifications sont plutôt tardives 

par rapport aux premières études en traduction. Dans son livre Jeux de traduction267, 

Josiane Podeur affirme qu’avant la Seconde guerre mondiale, les opérations de traduction 

étaient essentiellement divisées en deux catégories : traduction littérale et traduction dite 

« libre ». Les théoriciens justifiaient donc les choix faits par les traducteurs sans expliciter 

des véritables hypothèses théoriques. C’est seulement à partir de la deuxième moitié du 

XXe siècle qu’ils cherchent à dépasser cette classification canonique opposant littérale à 

libre. À ce propos, il est fondamental de citer une importante étude comparative qui part 

de l’analyse de groupes et de syntagmes faite par les canadiens Vinay et Darbelnet, visant 

à proposer des règles de traduction qui mettent en relief le concept d’unité de traduction. 

Les deux théoriciens définissent sept procédés spécifiques de la traduction que Podeur268 

divise en deux groupes, analysés dans le prochain paragraphe : les équivalences directes 

et indirectes.  

 

 

 
266 Roman Jakobson, « On linguistics aspects of translation », On Translation, Harvard University Press, 

Cambridge Massachussets, 1959, p. 233. 
267 Josiane Podeur, Jeux de traduction / Giochi di traduzione, Liguri Editore, Napoli, 2009.  
268 Josiane Podeur, Jeux de traduction / Giochi di traduzione, op. cit., p. 31. 
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4.1.2.1 Les équivalences directes 

Les équivalences directes sont trois : la transcription (ou emprunt), le calque et la 

traduction mot-à-mot.  

La transcription consiste dans la non-traduction d’un mot, une expression ou un 

énoncé du texte source à cause d’un manque de correspondance dans la culture d’arrivée 

ou d’une correspondance erronée qui peut donner une charge dépaysante. Toujours dans 

le cadre de la non-traduction, on retrouve l’emprunt, qui fait partie du domaine de la 

lexicologie. L’emprunt correspond au prêt linguistique d’une autre langue, une solution 

traductive qui permet aujourd’hui d’introduire des mots nouveaux dans le vocabulaire de 

la langue cible. Pour faire un exemple, le mot français « charme », qui est entré faire partie 

du vocabulaire italien, n’a plus besoin d’être traduit en italien à présent.  

Le calque est défini par Jakobson comme « a loan-translation269 », la traduction 

d’un emprunt. On peut parler de calque lorsqu'on traduit une expression étrangère mot-à-

mot. Ce procédé peut s’appliquer généralement quand les structures syntaxiques de deux 

langues sont similaires, quand elles font donc partie d’une même classe linguistique, 

comme c’est le cas de deux langues romanes. Un cas de calque est le mot « gendarmi » 

du français « gendarmes », un terme qui renvoie à une réalité purement française.  

La traduction littérale consiste à traduire mot-à-mot un terme ou une expression 

étrangère. Cette opération n’est pas toujours possible et souvent, lorsque le traducteur 

reste trop proche du texte même s’il pourrait s’en détacher, elle peut produire des 

formulations dépaysantes même si grammaticalement correctes, en devenant synonyme 

de « fatigue » ou de négligence de la part du traducteur. Si un texte est retranscrit mot-à-

mot, bien que chaque mot soit traduit correctement, le sens général du texte original peut 

se perdre dans la traduction.   

 

4.1.2.2 Les équivalences indirectes 

Les équivalences indirectes comprennent la transposition, la modulation 

obligatoire, la modulation libre et l’adaptation.  

La transposition est une opération grammaticale qui sert à rendre une partie du 

discours par une autre sans perte ni gain sémantique par le biais de formes 

grammaticalement différentes ayant la même signification et valeur. Cette opération est 

parfois nécessaire afin de garder le sens parce qu’elle permet d’organiser différemment le 

 
269 Roman Jakobson, « On linguistics aspects of translation », op. cit., p. 234.  
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signifiant. Podeur prend comme exemple de diverses typologies de transposition270 : les 

transpositions nom ↔ verbe, nom ↔ adjectif, verbe ↔ adverbe, adverbe ↔ préposition 

et adverbe ↔ adjectif. Toutefois, les transpositions peuvent aussi intéresser les fonctions 

syntaxiques, comme c’est le cas d’un sujet qui change de fonction grammaticale en 

devenant complément dans le passage d’une langue à l’autre. Pour faire un exemple de 

transposition, l’action de « visitare » référée à une personne se traduit en français « rendre 

visite », donc à travers une forme verbe + nom, parce que « visiter » s’utilise plutôt pour 

se référer à un lieu.  

La modulation obligatoire consiste à traduire une réalité non-linguistique sans 

recours à des analogies linguistiques par le biais d’une expression différente qui vise à 

garder le même sens. Il s’agit donc de trouver une équivalence dans la langue d’arrivée. 

À titre d’exemple, l’expression française « apprendre par cœur » se traduit en italien avec 

son équivalent « imparare a memoria ». Dans ce cas, les signifiants de deux langues 

désignent la même réalité mais ils se focalisent sur des aspects différents. Ou encore, le 

mot « fumetto » en italien se réfère à la petite bulle où l’on écrit les discours des 

personnages, alors que le mot français « bande dessinée » se réfère aux dessins. Il s’agit 

de la même réalité exprimée selon deux visions différentes. 

La modulation libre désigne la traduction d’une réalité non-linguistique d’un point 

de vue différent à travers un énoncé plus idiomatique dans la langue d’arrivée. Ce 

processus dépend de la culture, quand dans les mêmes contextes et situations les deux 

langues s’expriment de manière complètement différente. Pour demander un briquet à 

une autre personne, un français et en italien utilisent deux images symboliques différents : 

les deux questions « T’as du feu ? » et « Mi fai accendere ? » se servant d’images 

différentes pour demander la même chose. 

Pour finir, l’adaptation est un procédé qui sert à rendre une situation inconnue 

dans la langue de la traduction à travers une situation qui est analogue. Dans ce cas, le 

traducteur se trouve dans le cadre de l’« intraduisibilité du métalinguistique271 » parce que 

ce qu’il doit traduire est ancré dans la société et dans la culture source. En effet, chaque 

langue est le miroir de la manière dont on s’approche de la réalité et tout discours est 

conditionné par les rapports qui unissent les aspects socioculturels aux aspects 

linguistiques. L’adaptation oblige le traducteur à trouver une solution qui pose des 

 
270 Josiane Podeur, Jeux de traduction / Giochi di traduzione, op. cit., pp. 38-39. 
271 Ibidem, p. 53.  
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problèmes d’un point de vue éthique puisqu’elle ne contribue pas à l’élargissement de 

l’espace culturel d’une langue. Un exemple d’un mot qui nécessite d’une adaptation serait 

le terme « panettone » indiquant un gâteau typiquement italien et qui n’existe pas 

d’ailleurs. Ce mot devra être rendu dans la langue d’arrivée à travers un gâteau qui peut 

lui ressembler ou qui renvoie au même contexte culturel, dans ce cas le Noël.  

 

4.1.2.3 Les domaines sémantiques de l’intraduisibilité  

L’adaptation touche les limites de la traduction et elle est nécessaire lorsque le 

traducteur se trouve face à une situation qui ne permet pas de produire une traduction qui 

fonctionne dans la langue d’arrivée. Ces lieux de l’intraduisibilité ont été décrits par le 

linguiste Eugene Nida dans son article « Linguistics and Ethnology in Translation 

Problems » qui date de 1945. Nida identifie cinq domaines de l’intraduisibilité : 

« Translation-problems, which are essentially problems of equivalence, may be 

conveniently treated under (1) ecology, (2) material culture, (3) social culture, (4) 

religious culture, and (5) linguistic culture272 ».  

Le premier domaine, celui de la vie écologique, concerne tous ces « problèmes 

liés aux différences de climat, de paysage, de flore et de faune273 ». Les habitudes 

gastronomiques ont un rapport avec les lieux, la production d’un certain produit 

alimentaire étant liée à l’atmosphère de sa région, à ce que le territoire offre, à sa 

manufacture, etc. Pour faire un exemple, la ville de Ferrara est célèbre pour la production 

d’un type de pain particulier qui dépend de l’humidité du territoire où il est produit. Ce 

n’est donc pas possible de reproduire ce type de pain ailleurs, comme par exemple dans 

un territoire plus sec. En général, les traducteurs optent pour une note en bas de page afin 

d’expliquer ces mots qui témoignent d’une particularité liée à l’écologie pour donner des 

informations aux lecteurs.  

Le domaine de la vie quotidienne comprend tout ce qui fait partie de la vie 

matérielle d’un pays. Une certaine tradition liée à une festivité connotée nationalement, 

ou la publicité d’un produit, peuvent faire l’objet d’intraduisibilité. Par exemple, si un 

texte fait référence à une publicité spécifique afin de se référer à un produit particulier, le 

traducteur doit recourir à une adaptation de cette publicité en s’appuyant sur une autre qui 

appartient à la culture cible.  

 
272 Eugene Nida, « Linguistics and Ethnology in Translation Problems », in Word, 2, 1945, p. 196.  
273 Josiane Podeur, Jeux de traduction / Giochi di traduzione, op. cit., p. 55.  
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Le troisième domaine est celui de la vie sociale. En France, par exemple, le 

système scolaire est complètement différent par rapport à celui de l’Italie : les enfants ne 

vont pas à l’école le mercredi, les classes ne correspondent pas, le baccalauréat se passe 

à dix-huit ans, tandis qu’en Italie la maturità se passe à dix-neuf. Le système d’évaluation 

aussi est différent et en Italie il n’y a pas d’équivalent pour les classes préparatoires 

françaises. L’adaptation de ces aspects locaux est souvent accompagnée d’une note en 

bas de page qui reprend la culture source afin de l’expliquer et de ne pas l’effacer, même 

si ce trait local est perdu dans le texte. 

Pour continuer, la culture religieuse fait aussi partie des domaines de 

l’intraduisibilité. Elle pose des problèmes aux traducteurs surtout lorsque les religions des 

lecteurs source et cible n’appartiennent pas aux mêmes filons. Néanmoins, même si deux 

sociétés partagent la même religion, les traditions qui en dérivent sont strictement liées 

au pays. En effet, chaque pays a ses fêtes religieuses et nationales, auxquelles 

correspondent certains jours fériés. À titre d’exemple, en Italie « Pasquetta » est une fête 

et un jour férié, tandis qu’en France « le lundi de Pâques » n’est pas une fête, tout comme 

la « Befana », qui n’existe pas en France. Ou encore, partager la même fête ne signifie 

pas partager les mêmes traditions: pendant le « dimanche de Rameux » en France il est 

habitude de bénir des rameux de buis, tandis qu’en Italie le jour de la « domenica delle 

Palme » le prêtre bénit des rameaux d’olivier. 

Pour finir, la culture linguistique représente un autre obstacle dans la traduction. 

D’après Podeur274, le traducteur doit penser à rendre quatre aspects de la langue : la 

dimension de la variation diatopique, donc localement marquée, et diastratique, 

socialement marquée, les jeux de mots et les réflexions métalinguistiques. Pour rapporter 

un exemple concret, en Italie coexistent plusieurs dialectes, tandis qu’en France la 

survivance des dialectes a été compromise par une volonté de franciser la population 

pendant cinq siècles. En conséquence, le rapport langue officielle-dialecte n’est pas le 

même. Les auteurs italiens jouent beaucoup avec les dialectes dans leurs textes, ce qui 

entrave la recherche d’équivalents dialectaux de la part des traducteurs français. De ce 

point de vue, cette dimension diatopique qui caractérise l’Italie est rendue souvent à 

travers une dimension purement diastratique française. En ce qui concerne les jeux de 

mots, la difficulté naît lorsqu’ils se fondent sur une ambiguïté qui joue sur le signifiant 

d’un mot ayant un double sens. Le traducteur doit chercher une alternative qui soit en 

 
274 Ibidem, p. 65.  
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ligne avec le texte, et si cela n’est pas possible, la note en bas de page indiquera une perte 

dans la traduction due à cette intraduisibilité. En ce qui concerne le dernier cas, les 

réflexions sur la langue mettent le traducteur dans la position de faire des choix qui 

dépendent de l’importance et de l’influence que ces réflexions ont dans le texte : s’il est 

possible de les adapter sans subir une perte ou s’il est nécessaire de les maintenir et 

d’ajouter une note d’explication pour les lecteurs.   

En conclusion il faut souligner que tout travail de traduction, bien qu’il semble 

quelque chose de mécanique et simple, cache en réalité plusieurs aspects complexes. La 

plupart des choix du traducteur sont involontaires et inconscients, dépendant de la 

connaissance de la langue, de sa grammaire et de son vocabulaire. Toutefois, d’autres 

particularités du texte traduit sont le fruit de réflexions plus complexes et pas toujours 

simples et achevées. Pendant le travail d’analyse de ma traduction, à distance de temps 

de sa conclusion, des traductions plus appropriées ont émergé. Cela est légitime, une 

traduction étant le produit d’un travail qui dure longtemps et qui est toujours en évolution. 

La traduction est un travail qui subit des changements continus.  

 

4.2 Traduire Francis Gag : Nice au fil des jours et des saisons  

Avant de présenter le texte et d’en analyser la traduction, il est important de définir 

sa fonction à l’intérieur de ce projet de mémoire. La traduction de l’œuvre en question 

demeure un support fondamental afin de valoriser la vision personnelle de l’auteur à 

faveur des langues régionales et de permettre une approche directe avec le dialecte occitan 

de Nice.  

Nice au fil des jours et des saisons. Francis Gag à la rencontre de ses souvenirs 

est le fruit d’un dialogue entre ses deux auteurs : Francis Gag et Françoise Arnulf. Le 

texte est un recueil d’histoires de vie, d’anecdotes, de légendes et de mœurs de la ville de 

Nice et de ses habitants au cours du XIXe et du XXe siècles. Arnulf présente Gag et parle 

de sa vie et de sa carrière théâtrale, tandis que ce dernier intervient avec des histoires qui 

plongent le lecteur à l’intérieur de cette ville. Il présente tous les personnages qui y ont 

vécu réellement et ceux qui y vivaient dans l’imaginaire populaire. Nice au fil des jours 

et des saisons est divisé en trois parties, chacune composée d’une dizaine de chapitres. 

Chaque partie porte comme titre un vœu traditionnel de Nice, sur lequel la partie se fonde : 

Bouon couma lou pan, Plen couma l’òu et Drech couma lou soulfarin. Le texte raconte 

la carrière de Gag en tant qu’acteur de théâtre, à partir de son début au Teatre de Barba 

Martin jusqu’à sa propre troupe, tout comme des pièces qu’il a écrites. Ses lecteurs sont 
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introduits aux personnages célèbres inventés par lui-même, comme le Père Boufarel, 

Barb’Anto et Tante Victorine, pour leur faire comprendre quelque chose en plus de son 

théâtre, mais aussi du peuple niçois, parce qu’ils incarnent la population de Nice, surtout 

ceux qui vivaient à la campagne ou dans les périphéries. Le livre cite aussi des 

particularités de la culture de Nice, comme les plats typiques du comté, tel que 

l’estocaficada, ainsi que des personnages réellement existés et qui sont restés dans 

l’histoire, comme Tanta Nourina et la Prieuresse du Malonat, et il raconte également des 

fêtes traditionnelles du comté, comme la Fête des Mai.  

La manière dont le texte est écrit permet aux lecteurs de se plonger dans son 

ambiance, d’avoir l’impression de se promener dans les rues de Nice, en Côte d’Azur, 

pendant les années 1900, de parler avec les gens qui y vivent pour écouter leur langue et 

les récits de leurs vies. C’est une immersion dans la réalité niçoise qui intrigue les lecteurs 

et qui se réalise de par l’amour pour sa ville natale et ses traditions et l’esprit de clocher 

que Gag et Arnulf transmettent à travers leurs mots.  

Ce livre fait partie de la collection « Terre et Mémoires » des éditions Alp’Azur, 

un éditeur ayant son siège à Antibes. Cette collection recueillit des récits, des contes, des 

romans et des mémoires visant à garder en vie l’héritage des Alpes-Côte d’Azur. 

 L’objectif est celui de renforcer la culture et l’intérêt autour de cette région si riche en 

patrimoine, c’est pourquoi cette petite maison d’édition est peu connue hors de cette 

région.  

Pendant une première lecture du texte, il est évident que l’édition présente 

quelques erreurs d’orthographe et de ponctuation et des imprécisions du point de vue de 

la forme et de la syntaxe. En plus, l’éditeur emploie de diverses typologies de 

marqueurs275 afin de signaler les mots et les phrases en niçois aux lecteurs. Toutefois, il 

ne définit pas son choix avec cohérence. Pour citer quelques exemples, le mot niçois 

« Enfantoun276 » est représenté entre guillemets, alors que le mot « ENFAISSAT277 » est 

écrit avec des lettres majuscules. Néanmoins, il est possible d’entrevoir un trait de 

cohérence dans la décision de l’éditeur d’employer l’italique, comme par exemple pour 

la phrase « Gounfle-ti, Cavagnòu, qu’as una bella manèia !278 », lorsqu’après le niçois 

 
275 Pour des approfondissements en matière de marquage, faire référence à Marie-Laure Pflanz, « Emprunt 

lexical : existe-t-il une typologie de la phase néologique ? », Neologica, 8, 2014, pp. 157-183.  
276 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 12.  
277 Françoise Arnulf et Francis Gag, op. cit., p. 14.  
278 Ibidem, p. 16.  
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suit une traduction en français. Toutefois, un nombre élevé d’autres mots et de phrases en 

niçois manquent de marquage, comme par exemple le mot « pastrouil279 », ce qui parfois 

ne permet pas de les distinguer des mots français. En conséquence, quelques aspects du 

texte semblent manquer de cohérence au niveau typographique, ce qui pénalise aussi la 

fluidité de la lecture et le processus de traduction. En effet, le premier pas accompli pour 

cette traduction a été celui de réinterpréter de façon plus méthodique ces aspects formels 

manquant de systématisation.  

Le choix de traduire ce texte réside dans une curiosité personnelle par rapport aux 

langues régionales, prôneuse moi-même de l’héritage linguistique intrinsèque aux 

dialectes, en particulier celui de ma ville natale Ferrare – des langues, celles-ci, qui 

enrichissent la culture nationale et qui marquent une claire appartenance à un lieu et à une 

société. La figure de Gag incarne la valeur de la protection des langues régionales et des 

traditions qui s’y cachent derrière.  

Les parties sélectionnées pour la traduction sont essentiellement les plus 

significatives aussi bien de cette langue que de la carrière de Gag : il s’agit des parties où 

le niçois est le plus présent, mais aussi qui présentent les particularités de son théâtre, tout 

comme des figures paysannes éminentes comme celles de Tanta Victorina et de Père 

Boufarel.  

Le défi principal de cette traduction a été le passage interlinguistique portant sur 

trois langues différentes : la traduction en italien d’un texte comprenant des parties en 

niçois nécessitait en effet d’une compréhension préalable des contenus en français. Mon 

objectif initial était de traduire dans mon dialecte natal, le ferrarese, un choix s’avérant 

incohérent avec la nature du texte source : traduire en ferrarese aurait comporté un sens 

de singularisation et une perte de la sensation de particularité et de réalité paysanne, pure 

et sans filtres, que Gag a transmises à ses lecteurs français.  

 

4.3 Du niçois au ferrarese : une tentative échouée de traduction  

4.3.1 Ferrarese : une brève introduction 

Le ferrarese est un dialecte italien parlé principalement dans la ville de Ferrare. Il 

se trouve à l’intérieur de l’aire dialectale émilien-romagnole, antiquement occupée par le 

peuple gaulois. En effet, les gaulois s’y installent au Ve siècle avant J.-C., alors que les 

 
279 Ibidem, p. 15.  
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Romains y arrivent deux siècles plus tard280. Les frontières dialectales se fondent donc 

sur une motivation historique ; cependant, elles ne sont pas unitaires. Le peuple Gaulois 

s’était installé dans les territoires fertiles de la région, mais il avait exclu celui du delta du 

Pô281. C’est pour cette raison que le dialecte de Ferrare a longuement été défini un parler 

gallo-italique. Toutefois, dans l’article de presse « Piccole storie dei nostri dialetti » 

(2020), la philologue Floriana Guidetti souligne que le territoire marécageux de par la 

présence du fleuve n’aurait pas pu recevoir de nombreuses installations de Celtes de sorte 

à constituer un substrat linguistique concret pour les colons Romains dans la période 

successive282. En effet, contrairement aux parlers gallo-italiques qui se distinguent par 

une mutation du « a » latine avec un « e » aux verbes du premier groupe, le ferrarese 

maintient le « a ». À titre d’exemple, les verbes cantèr et andèr en bolognese – dialecte 

gallo-italique – deviennent cantàr et andàr en ferrarese.  

Grâce à la contribution que les découvertes historiques dans la zone de Ferrare et 

de ses alentours ont donné aux linguistes, il a été possible de déterminer la nature de ce 

dialecte. D’après l’histoire, les Romains arrivent en Padanie par la rue Emilia, en partant 

de Rimini et en passant par Forlì, Bologne, Modène, Reggio et Parme. Le territoire de 

Ferrare a été l’un des derniers à être occupé par les Romains dans le Ier siècle avant J.-C., 

à cause de son caractère inhospitalier. Les Romains nécessitaient en fait de contraster le 

passage des barbares qui, ayant trouvé une forte résistance le long de la rue Emilia, 

décident alors de passer par la mer. C’est pourquoi les Romains fondent une colonie à 

Voghenza, près de la mer. Cette colonie devient bientôt une forteresse pour la protection 

des Romains ; toutefois, comme Ridolfi le souligne, à cause des événements sismiques et 

météorologiques qui l’ont intéressée, la ville de Voghenza a vu son déclin. Néanmoins, 

les colons Romains parlant le latin sont restés. C’est pourquoi Guidetti affirme que le 

ferrarese est une langue de dérivation latine. Plus exactement, il s’agit de l’évolution du 

latin oral parlé par les colons installés dans la zone ferrarese. À l’appui de cette thèse, 

plusieurs linguistes et philologues « ont individué la particularité qui certifie l’influx celte 

sur les parlers du nord, comme les vocales de différente longueur qui donnent une 

 
280 Giacomo Devoto et Gabriella Giacomelli, I dialetti delle regioni d’Italia, Firenze, Sansoni Università, 

1972, p. 54.  
281 Alberto Ridolfi, « A proposito del dialetto ferrarese », Ferrara voci di una città, 32, 2010. 
282 Floriana Guidetti, « Piccole storie dei nostri dialetti » (2020), Estense.com, en ligne : 

https://www.estense.com/?p=836556 (consulté le 6 août 2020).  

https://www.estense.com/?p=836556
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intonation et une cadence particulières au parler283 ». Le dialecte de Ferrare ne présente 

pas cette caractéristique phonétique, en revanche il maintient la linéarité du latin parlé.  

Le territoire de Ferrare présente huit variantes : le ferrarese, le mesolano, le 

gorese, le laghese, le comacchiese, l’argentano, le centese et le bondenese. Elles 

concernent principalement le lexique, à travers de petites modifications des mots et de la 

prononciation dépendant de la zone périphérique où le dialecte est parlé, tout comme de 

l’influence des dialectes des villes voisines. Pour faire un exemple, l’argentano possède 

des traits phonétiques et lexicaux très proches du romagnolo, tandis que le centese 

ressemble beaucoup au bolognese.  

De ce point de vue, le parler ferrarese n’est pas uniforme dans toute la ville et 

change de zone à zone : l’intonation et le vocabulaire peuvent être plus ou moins amers 

ou doux, ce qui dépend aussi de la particularité du territoire où un parler se développe. À 

titre d’exemple, F. Guidetti remarque que dans une zone où, par exemple, la céréaliculture 

règne, le vocabulaire spécifique de ce domaine est plus ample et plus développé par 

rapport à une zone de pisciculture.  

 

4.3.2 La traduction en ferrarese : une solution intéressante  

En tant que traductrice du texte Nice au fils des jours et des saisons, mon but était 

de transférer la langue régionale niçoise de l’auteur Francis Gag en un dialecte du nord 

- le ferrarese - afin de reproduire l’ambiance créée par l’auteur dans le texte traduit tout 

comme de donner aux lecteurs italiens le même sens d’immersion que Gag offre aux 

lecteurs français.  

Bien que ce dialecte soit parlé assez couramment dans les contextes familiaux de 

la communauté de Ferrare, il a subi des variations au cours des années, ce qui est un 

phénomène ordinaire à la base du développement des langues. Un des processus 

principaux de l’évolution du ferrarese est son italianisation due à l’emploi que les jeunes 

en font. En outre, la variation linguistique de ce dialecte dépend aussi de la zone où il est 

parlé : en fonction de l’aire et des liens qu’une zone spécifique a avec les endroits voisins, 

la langue change. Ce manque de standardisation au moyen d’une grammaire officielle de 

référence a représenté l’obstacle principal à la traduction de par l’éventail limité de mes 

connaissances en matière de règles linguistiques du ferrarese, exception faite pour les 

règles orthographiques, repérables dans le dictionnaire étymologique du lexique ferrarese 

 
283 Alberto Ridolfi, « A proposito del dialetto ferrarese », op. cit., p. 2. 



123 

     

de R. Baiolini284 « Lessico Ferrarese, dizionario etimologico » ainsi que dans le 

vocabulaire italien-ferrarese F. Guidetti285 « Vocabolario italiano-ferrarese ».  

Il a été quand même intéressant de trouver de nombreux traits en commun partagés 

par les deux dialectes, à partir de la ressemblance entre les mots ainsi qu’entre les 

structures syntaxiques. Cela dérive de la même origine latine de ces deux langues, en tant 

que langues romanes, comme le montrent les exemples ci-dessous.  

En ce qui concerne les mots qui se ressemblent, le quatrième vœux traditionnel 

parle du « sulfarin286 », sulfanìn en ferrarese. Les deux n’ont apparemment rien à voir 

avec leur traduction dans leur langue institutionnelle : « allumette » fait référence au verbe 

« allumer » et « fiammifero » à la flamme produite par le feu. Par contre, les deux mots 

en dialecte reprennent le latin sŭlphur/sŭlfur et se réfèrent au matériel dont ils sont 

composés. Pour citer un autre exemple intéressant, le mot niçois « bugadière287 » qui 

désigne aussi bien une structure en pierre utilisée pour laver le linge que les femmes niçois 

qui lavaient le linge dans le torrent du Paillon, en plein centre-ville, aux XIX-XXe siècles. 

La traduction de ce mot en ferrarese est très proche du mot niçois et rapporte également 

la même double signification : c’est bugadàra. Les deux mots renvoient à l’italien 

« bucato » qui, d’après Wartburg288, dérive très probablement du substantif latin neutre 

pluriel bucata. Ce mot est né du contact avec les peuples germaniques et leur langue à la 

fin de l’époque impériale, où bukon signifiait laver avec la lessive. Si d’une part l’italien, 

le niçois et le ferrarese se basent sur le mot germanisé, de l’autre part le français 

« lessive » reste plus proche au latin et renvoie à l’adjectif latin lixivus dérivant de lixa, 

un mélange d’eau chaude et cendre pour la lessive. Le dernier exemple est le terme niçois 

« pignata289 » qui signifie « marmite », un « récipient de terre cuite ou de métal dans 

lequel on fait bouillir de l'eau ou cuire des aliments290 », se traduisant par pgnàta en 

ferrarese. Les deux mots en dialecte se réfèrent à ce qu’aujourd’hui on appelle plutôt 

« casserole » et dérivent du latin pineus. Le terme « casserole » renverrait en effet à sa 

 
284 Romano Baiolini, Lessico Ferrarese, dizionario etimologico, Ferrara, Edizioni Cartografica Ferrara, 

2001.  
285 Floriana Guidetti, Alberto Ridolfi et Luigi Vincenzi, Vocabolario italiano-ferrarese, Ferrara, Edizioni 

Cartografica Ferrara, 2007.  
286 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 12. 
287 Ibidem, p. 35.  
288 Treccani. Fare il bucato, en ligne : 

http://www.treccani.it/magazine/lingua_italiana/domande_e_risposte/lessico/lessico_159.html (consulté 

le 7 juillet 2020). 
289 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 61. 
290 TLFI (s. d.). Marmite, en ligne : https://www.cnrtl.fr/etymologie/marmite (consulté le 8 julliet 2020). 

http://www.treccani.it/magazine/lingua_italiana/domande_e_risposte/lessico/lessico_159.html
https://www.cnrtl.fr/etymologie/marmite
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forme ressemblant à une pomme de pin. Ce qui est intéressant c’est que pour désigner une 

casserole, le niçois ainsi que le ferrarese utilisent un mot très spécifique qui renvoie à un 

type particulier de cet objet culinaire et qui est désormais désuet aussi bien en français 

qu’en italien, même si les termes « marmite » et « marmitta » existent. À travers ces 

termes, les deux dialectes font référence à une réalité passée qui ne reflète plus le présent : 

déjà en 1985 il était rare d’employer des marmites pour cuire de la nourriture.  

En ce qui concerne les structures syntaxiques qui parfois se ressemblent dans les 

deux dialectes, à titre d’exemple, la phrase « Frema ! Moussù Franco es aquì qu’arriba 

embe la siéu famìlha291 » rapporte une structure servant à introduire une action qui est en 

train de se vérifier, ce qui correspond en français à la structure « être en train de + verbe ». 

Par contre, le niçois utilise le verbe « être » suivi de « ici que » et du verbe principal. Cette 

structure n’est pas traduisible littéralement en français, le résultat étant une phrase 

ambiguë ; de son côté, la traduction littérale en italien, même si bizarre et peu utilisée, est 

parfois employée par les locuteurs italiens. La structure ferrarese de cette phrase est 

exactement la même qu’en niçois, d’autres structures pour exprimer une action en 

déroulement dans cette langue étant, du reste, inexistantes. Ma proposition est la 

suivante : Dòna! Al sgnór Franco l’è chì ch’al rìva coŋ la so famié. Malheureusement, 

malgré toute recherche en la matière, la nature de cette structure demeurerait inexplicable.  

Même si une traduction inter-dialectale aurait pu mettre en jeu des solutions 

intéressantes, aussi bien pour l’effet d’immersion dans une réalité paysanne qu’elle crée, 

que pour les ressemblances dues à l’origine commune des deux dialectes, ma décision 

finale a été de maintenir la langue niçoise dans la traduction italienne. Ce choix réside 

dans la volonté de ne pas déraciner le texte source de la réalité de Nice de par son fort 

ancrage. La traduction en ferrarese aurait pu être une possibilité intéressante, par 

exemple, dans le cas d’une adaptation théâtrale d’une pièce de Gag. En revanche, pour ce 

genre de texte, elle aurait complètement bouleversé son sens, notamment pour les 

nombreuses références à la réalité niçoise, telles que les allusions aux lieux de la ville, 

aux personnalités connues parmi la population, aux fêtes traditionnelles.  

En conclusion, ma méthodologie traductive a inclus l’emploi de notes en bas de 

page pour les parties en niçois nécessitant d’une explication en langue italienne. Ce choix 

vise aussi à mettre le lecteur italien en contact direct avec cette langue, pour la savourer 

et y reconnaître les traits communs avec l’italien.  

 
291 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 67.  
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4.4 La ponctuation  

En ce qui concerne la ponctuation, les ambiguïtés les plus fréquentes intéressent 

la proposition incise, « une proposition […] insérée dans le corps d'une phrase [qui] sert 

soit à rapporter les paroles de quelqu'un, soit à faire une sorte de parenthèse dans l'énoncé 

principal [et qui implique un] usage de la ponctuation et des guillemets […] assez 

strict292 ». On en trouve un premier exemple dans l’Introduction, lorsque Arnulf introduit 

la fonction de Gag dans le livre : « En se racontant, il raconterait sa ville et, parcourant 

des siècles d’histoire niçoise il serait conduit à parcourir sa propre existence293 ». En effet, 

après le mot « niçoise » il faudrait mettre une virgule afin d’interrompre le rapport 

syntaxique avec la phrase principale. En revanche, dans le texte il y a parfois des virgules 

qui ne servent qu’à rendre ambigu l’énoncé. C’est le cas de la phrase : « Ces préliminaires 

annonçaient la cérémonie des relevailles, dite de passage, destinée à réintégrer la mère, 

dans la société et dans la vie de tous les jours294 ». La virgule qui se trouve après « mère » 

rompt la phrase en créant une expectative dans le lecteur qui s’attend de savoir où la mère 

sera réintégrée. En plus, le fait de mettre une virgule implique une pause inutile dans la 

lecture.  

L’utilisation des guillemets aussi est parfois ambiguë dans le texte.  À titre 

d’exemple, au Chapitre Lou teatre de Barba Martin, l’auteur cite l’œuvre « La Nemaïda » 

« O sia ou trionf dai sacrestan 295» en utilisant les guillemets pour séparer le titre de 

l’œuvre en deux. Cette division produit une ambiguïté parce que le titre devrait se trouver 

à l’intérieur de la même ponctuation.  

Pour terminer avec les maladresses de ponctuation, au Quatrième Chapitre de la 

Première Partie du texte, dans la phrase : « Talleyrand se serait exclamé !296 », après le 

verbe l’éditeur met un point d’exclamation au lieu de deux points, indispensables pour 

introduire le discours direct qui suit. Cette maladresse est probablement le fruit d’une 

confusion avec le verbe utilisé pour introduire le discours direct : l’éditeur a inséré une 

ponctuation qui reprend le verbe qui précède - exclamer - au lieu d’introduire les répliques 

successives.  

 
292 Le Robert. La proposition incise, en ligne : https://dictionnaire.lerobert.com/guide/proposition-incise 

(consulté le 7 janvier 2021).  
293 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 11. 
294 Ibidem, p. 12. 
295 Ibidem, pp. 144-145.  
296 Ibidem, p. 33.  

https://dictionnaire.lerobert.com/guide/proposition-incise
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Les exemples ci-cités portent tous sur la même considération : l’éditeur a fait un 

travail imprécis, ce qui entre en collision avec le but de deux auteurs d’élever la culture 

niçoise au-delà de sa circonscription géographique. La lecture d’un texte qui n’est pas 

bien rédigé et qui présente beaucoup d’imprécisions ne contribue pas à inciter le lecteur 

à le continuer parce que, dans le domaine de la publication, la forme est aussi importante 

que les contenus.  

 

4.5 Les erreurs d’orthographe  

Un autre résultat de la négligence de l’éditeur est représenté par la présence 

d’erreurs d’orthographe. Ces erreurs ont représenté un problème pour la traduction, 

surtout lorsque les mots mal écrits étaient des mots en niçois ou des noms propres de 

personnages dont la célébrité était essentiellement circonscrite dans l’aire niçoise. 

Pour commencer, la première maladresse rencontrée réside dans l’orthographe 

erronée du nom d’un des auteurs, qui est aussi le personnage principal du récit : « Français 

Gag297 », dont le nom est écrit en minuscule environ quatre-vingts pages après298. Cette 

première erreur coïncidant avec le nom de l’auteur montre l’insouciance de l’éditeur dans 

la réalisation de ce texte et partage la même nature avec l’erreur qui suit. Il s’agit du 

célèbre « Père Boufarel», l’un des personnages cardinaux créés par Gag pendant sa 

carrière. Toutefois, son nom apparaît sous la graphie incorrecte de « Boufanel299 ».  

Un autre cas de doute graphique pour la traduction est le nom du poète Eugène 

Emanuel, cité dans le discours de Paul Gordeaux. Son nom a été écrit en trois 

manières différentes dans la même page : Emanuel, Emmanuel et Manuel300. C’est 

seulement en consultant l’archive Nice Historique en ligne et grâce à l’article de 

Hildesheimer301 que ce doute a été éclairci.  

Cette négligence concerne aussi les noms des œuvres en niçois qui, le long du 

texte, sont écrits de manière imprécise à plusieurs reprises. À titre d’exemple, les 

comédies de François Guisol « l’Amour d’un bouon nissart o trimidor lou faus amic302 », 

 
297 Ibidem, p. 13.  
298 Ibidem, p. 96.  
299 Ibidem, p. 19.  
300 Ibidem, p. 94.  
301 Ernest Hildesheimer, « Un grand poète nous a quitté : Francis Gag et le théâtre niçois », dans Nice 

Historique, 133, 1988, pp. 43-46. 
302 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 93. 
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où le nom propre de Trimidor est écrit avec la lettre minuscule, et « l’Oste Frincando303 », 

dont le vrai nom de la comédie est « l’Oste de Fricandò ».  

En ce qui concerne les erreurs grammaticales, il est évident qu'elles sont le résultat 

d’une inattention pendant la rédaction du livre, plutôt que le fruit d'un manque de 

connaissance. Le premier relevé se trouve au Neuvième Chapitre de la Première Partie du 

texte, lorsque l’auteur parle de deux agglomérations de Roquestéron séparées par « le 

murs304 » de l’Estéron. Ici, l’article et le nom ne s’accordent pas en nombre. C’est le même 

type d’erreur de « des hostilité305 » et de l’adjectif « sceptique306 » au singulier lorsqu’il 

se réfère au sujet pluriel nous.  

Souvent, l’erreur consiste dans une orthographe incorrecte de certains mots, dite 

faute de frappe, qui est probablement le fruit d’une lassitude du rédacteur : c’est le cas du 

verbe « recriuter » qui présente une lettre en plus et de l’anglicisme « kidenapper307 » qui 

s’écrit sans le premier « e ».   

Pour finir, on retrouve plusieurs erreurs qui relèvent d’une insouciance de l’éditeur 

dans la rédaction de l’œuvre. Premièrement, elle manque de notes traductives de certains 

mots ou phrases en niçois qui deviennent incompréhensibles pour un lecteur qui n’est pas 

nissardophone. Deuxièmement, les éléments culturels typiques de Nice sont tenus pour 

acquis bien qu’ils soient fondamentaux pour une compréhension plus large du texte au 

niveau de leurs informations implicites, ce qui fait que le public devienne restreint aux 

nissardophones. Enfin, le choix des notes présentes est injustifié et incohérent, en effet 

l’éditeur n’éclaircit pas sa décision de traduction ou de non-traduction, ce qui provoque 

une sorte de « peur » d’incompréhension chez le lecteur qui ne sait pas s’il recevra ou pas 

un éclaircissement concernant ce qu’il vient de lire.  

 

4.6 Le niçois 

La traduction italienne du texte reste fidèle à la volonté des auteurs de représenter 

leur langue. C’est pourquoi le nissart a été maintenu dans le texte et des indications 

lexicales ont été annotées pour le lecteur italien. Néanmoins, les choix adoptés pour la 

 
303 Ibidem.  
304 Ibidem, p. 64.  
305 Ibidem, p. 215.  
306 Ibidem, p. 218.  
307 Ibidem, p. 217.  
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représentation de la langue régionale dans le texte italien sont différents par rapport à ceux 

de l’éditeur français.  

Premièrement, le système de représentation des mots ou des phrases en niçois se 

montre cohérent et systématique et il se concrétise par le biais de l’italique, contrairement 

au choix plutôt désorganisé de l’éditeur d’Alp’Azur. De cette manière, les lecteurs italiens 

peuvent distinguer et identifier plus simplement la présence de la langue régionale dans 

le texte, ce qui n’était pas toujours clair en lisant le texte original. À titre d’exemple, dans 

la réplique de Tante Victorine à page quinze, la phrase en niçois « Allez vai, brave ! » 

n’est pas marquée afin d’en souligner le caractère dialectal. Ce manque de marquage 

n’aide pas le lecteur à reconnaître la langue de cette phrase – le niçois. Ma traduction elle-

même avait, en premier lieu, procédé avec une traduction - erronée – à partir du français.  

Deuxièmement, une traduction italienne de tout ce qui était en niçois, soit en bas 

de page, soit juste après, a accompagné la langue régionale dans le texte en traduction 

italienne. Ce choix ne coïncide pas avec celui de l’éditeur français qui a opté pour la 

traduction de seulement certains mots ou phrases, sans une vraie homogénéité. Cette 

décision vise à donner cohérence au texte tout comme à stimuler la lecture de la part d’un 

lecteur qui ne connaît pas le dialecte mais qui est intéressé à comprendre entièrement ce 

qu’il est en train de lire. De cette manière, le lecteur développe aussi la curiosité de 

découvrir les connexions qu’il y a entre les diverses langues romanes, aussi bien les 

nombreuses similitudes que les différences. En outre, il est poussé à chercher à traduire 

individuellement les expressions en dialecte et à valider ses hypothèses, ce qui est possible 

seulement avec une traduction. Le choix de l’éditeur concernant le manque d’une partie 

des traductions du nissart est une contrainte pour la fluidité de la lecture et empêche 

l’indépendance du lecteur qui ne possède pas tous les moyens pour comprendre.  

En définitive, il est fondamental de faire une considération avant de continuer. 

Dans les pages qui suivent, une analyse de la traduction italienne sera présentée. 

Toutefois, il est important de souligner que lorsqu’on fera référence à des traductions du 

niçois envers l’italien, il s’agit évidemment de traductions qui accompagnent cette langue 

régionale, soit après, soit en note en bas de page, étant donné que, comme expliqué, ce 

dialecte est une partie centrale de la version italienne du texte aussi. 

 

4.7 Le genre de langue utilisé  

Le texte date de 1985. Le français utilisé par les deux auteurs est un français daté 

qui emploie parfois des expressions désormais désuètes ou presque disparues, comme par 
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exemple l’expression « en avoir plus dans la tête que dans les pieds308 ». Il a été difficile 

de trouver une définition de cette expression dans les dictionnaires, aussi bien en papier 

qu’en ligne, un problème résolu seulement à l’aide d’un locuteur français natif plus âgé. 

D’ailleurs, le texte présente une culture traditionnelle et des pratiques non plus connues 

parmi les jeunes, comme la cérémonie des relevailles. Un autre obstacle a été la présence 

d’un énorme apparat de références à des personnes appartenant au siècle précédent ou 

contemporains aux deux auteurs. En bref, ce texte se plonge dans le passé, l’un de ses 

buts étant de faire revivre le passé aux lecteurs. Cette prémisse justifie mon choix de 

traduire en italien le mot « présents309 », dans le sens de cadeaux, avec « presenti », bien 

qu’il s’agisse d’un mot vieilli et désuet en italien.  

En ce qui concerne la forme de politesse française, les deux auteurs se vouvoient 

en signe de respect. Dans la traduction italienne ce vouvoiement est rendu à travers la 

forme de courtoisie italienne en lei310 parce qu’en Italie la forme en voi renvoie à la 

période du fascisme, quand il était obligatoire de se vouvoyer. Le niçois semble refléter 

le vouvoiement français, en effet dans les dialogues en dialecte entre les personnages 

créés par Gag, comme Tanta Vitourina et Père Boufarel, il est possible de voir l’utilisation 

du pronom de deuxième personne pluriel en tant que signe de politesse.  

 

4.8 Les éléments culturels  

La traduction d’un texte ayant comme sujet principal un auteur niçois, la ville de 

Nice et tout ce qui est lié à ce lieu, comporte la vaste présence d’éléments culturels qui 

sont propres à cette réalité et qui ne sont pas toujours simples à traduire dans une autre 

langue. Le premier élément du texte qui fait partie de cette liste est le « santon311 ». Dans 

le cas d’une traduction littérale, on tombe en erreur parce que le « santone » italien désigne 

une sorte de gourou, une guide spirituelle. Par contre, selon le dictionnaire Le Petit 

Robert, le santon dont il est question ici est une « figurine [en terre cuite peinte] ornant 

les crèches de Noël en Provence ». Il s’agit donc d’un objet ayant une valeur sacrée liée 

à la tradition chrétienne.  

 
308 Ibidem, p. 69.  
309 Ibidem, p. 12.  
310 Pour des approfondissements en matière, faire référence à Luca Serianni, « Gli allocutivi di cortesia », 

La Crusca per voi, 20, 2000, p. 7.  
311 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 11. 
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Le deuxième élément culturel présent dans le texte appartient à une tradition 

catholique bien précise, la « cérémonie des relevailles312 », déjà citée au-dessus. Sa 

définition est donnée dans le texte juste après sa mention, toutefois même s’il est clair de 

quoi il s’agit, le nom de cette tradition manque de correspondance en italien. Comme 

Fernand Leroy explique, la femme nécessitait de « quarante jours après l’accouchement » 

pour être purifiée parce que toute sécrétion du corps la rendait « porteuse d’une souillure 

contagieuse313 ». Aujourd’hui cette pratique a été substituée par l’Église avec la 

bénédiction. Malgré les nombreuses recherches, il a été impossible de repérer le nom 

utilisé pour désigner cette pratique en italien. Une traduction plutôt littérale comme 

cerimonia delle purificazioni n’aurait pas éclairci la raison de ces purifications à un 

lecteur italien qui ne s’intéresse pas aux pratiques catholiques. C’est pourquoi le choix de 

traduire par rituale del Reinserimento semble reprendre le plus possible la définition 

donnée par Gag dans la ligne qui suit la mention de cette cérémonie.  

Les fêtes traditionnelles font également partie de la culture d’un lieu314. Dans le 

comté de Nice il y en a plusieurs, notamment de festins. Ces derniers consistent dans une 

cérémonie religieuse suivie par une fête laïque champêtre315. Le livre fait référence au 

« Festin des Fèvettes316 », le Festin dei faveta, ou petites fèves, qui a lieu dans le quartier 

niçois du Ray, le 1er mai. Ce qui est important de ces festins c’est la tradition qu’il y a 

derrière, le sens de participation à la vie sociale, la commémoration d’un événement 

particulier qui caractérise le lieu où l’on vit et l’occasion de se réunir avec sa terre.   

La tradition culinaire est une caractéristique ancrée dans un certain lieu et dans 

une certaine terre. Le texte dédie un chapitre entier à un des aliments typiques consommés 

à Nice : il s’agit du stockfish. Gag raconte l’histoire de ce produit, comment il est arrivé 

jusqu’au Comté et comment il se distingue de la morue provençale. Le chapitre mentionne 

le plat le plus célèbre à Nice fait avec le stockfish, le « estocaficada317 ». En effet, le 

stockfish en niçois c’est l’estocafic et ce plat consiste dans un stockfish en sauce de 

tomates. Évidemment, le nom de ce plat n’existe pas en Italie et il n’est pas même possible 

 
312 Ibidem, p. 12. 
313 Fernand Leroy, Histoire de naître. De l’enfantement primitif à l’accouchement médicalisé, Paris, édition 

De Boek, 2001, p. 96.  
314 À ce propos, voir le paragraphe 4.1.2.3.  
315Jean-Gabriel Maurandi, « Les festins, pélerinages et romérages », Musique traditionnelle du comté de 

Nice, en ligne : http://mtcn.free.fr/mtcn-musique-traditionnelle-midi-festins.php (consulté le 8 janvier 

2021).  
316 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 32. 
317 Ibidem, p. 62.  

http://mtcn.free.fr/mtcn-musique-traditionnelle-midi-festins.php
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de créer un mot unique pour le traduire, parce qu’il serait bizarre. C’est pourquoi, en note 

en bas de page, j’ai opté pour une overt translation, ce que Bruno Osimo appelle 

« traduzione esplicitante », c’est-à-dire une traduction « necessaria ogni qual volta il 

prototesto dipende in modo massiccio dalla cultura emittente318 ». La traduction italienne 

consiste donc dans la description de ce plat : stoccafisso in salsa. Ce terme met 

ultérieurement en évidence la nécessité de maintenir la langue niçoise dans le texte italien. 

En effet, la traduction italienne de ce plat manque de tradition : le terme niçois est un 

signe évident de l’importance qu’il a dans les habitudes culinaires niçoises et le fait de lui 

donner un nom lui accorde une grande importance. De cette manière, une traduction lui 

aurait fait perdre sa spécificité et son caractère traditionnel.  

Un des points où ma traduction a échoué se trouve au Premier Chapitre de la 

Deuxième Partie du texte. Le titre de ce chapitre est « Mesclun et Cougourdoun319 ». 

Mesclun est un mot niçois entré en français que Le Petit Robert décrit comme « un 

mélange de feuilles de salades diverses » ; toutefois, le mot ici est utilisé pour désigner 

une association niçoise, d’où mon choix de ne pas le traduire. Pour le mot cougourdoun, 

l’éditeur a inséré une note en bas de page présentant peut-être une variante graphique du 

mot, cougourdon, mais manquant d’une explication du même, ce mot étant d’ailleurs 

intraduisible en français. Mon choix traductif a été d’insérer une brève explication en bas 

de page concernant ce terme, « [un] nom niçois donné au fruit d’une plante de la famille 

des cucurbitacées320 ». Ce légume n’est pas comestible, mais son utilisation, surtout 

comme ustensile, se diffuse rapidement grâce à son imperméabilité après avoir été séché. 

Il devient aussi un objet d’art, pour les artisans qui le peignent et le décorent, tout comme 

un instrument musical produisant des sons bas. J’ai donc traduit cougourdoun en italien 

tout simplement à travers une brève description de sa nature, zucca essiccata non 

commestibile. Cette sorte de potiron est utilisée aussi comme prix d’honneur délivré 

chaque année à un poète par le Mesclun. Il s’agit donc d’un cas de perte traductive due à 

la complexité de la valeur culturelle et artistique de cet objet qui était impossible à traduire 

en quelques mots. En effet, il aurait nécessité d’une note en bas de page avec la description 

de ses particularités artistiques et musicales ; toutefois, cette note n’étant pas primordiale, 

 
318 Bruno Osimo, Manuale del traduttore, op. cit., p. 122.  
319 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 89.  
320 La Ville de Nice, « La fête des cougourdons », Ville de Nice, en ligne : https://www.nice.fr/fr/l-

agenda/la-fete-des-cougourdons/decouvrir?type=events (consulté le 8 juillet 2020).  

https://www.nice.fr/fr/l-agenda/la-fete-des-cougourdons/decouvrir?type=events
https://www.nice.fr/fr/l-agenda/la-fete-des-cougourdons/decouvrir?type=events
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elle aurait alourdi le texte et empêché la fluidité de sa lecture, déjà en partie ralentie à 

cause des notes de traduction.  

Quelques paragraphes après, un dernier exemple culinaire suit : ce qu’à Nice l’on 

appelle « socca321 ». Ce terme est le nom d’un plat typique niçois mais qui est consommé 

aussi en Italie, en particulier en Ligurie et en Toscane. C’est une farine de pois chiches 

que l’on consomme chaude et qui a été traduite en note par farinata di ceci.  

Traduire un texte est un défi pour le traducteur qui doit passer d’une langue à 

l’autre en cherchant de produire le moins de pertes322 possibles. Néanmoins, le travail se 

complique quand le texte se crée autour d’un certain lieu et d’une certaine culture, parce 

qu’il s’agit de passer toujours d’une réalité à l’autre. Parfois, il a été possible d’adapter 

ou de traduire des termes ou des situations tout en maintenant leur sens originel ; par 

contre, d’autres fois la traduction comporte des pertes, surtout en ce qui se cache derrière 

des termes, qui y est imprégné dedans, qui fait partie d’une culture bien précise et qui ne 

peut pas en aucun cas être rendu tel quel si l’on change de réalité.  

 

4.9 Traduction de noms ou de lieux  

Le texte décrit la ville de Nice et sa banlieue qui deviennent la scénographie du 

livre. Pour traduire, il a été nécessaire de prendre des décisions concernant aussi bien la 

traduction de noms géographiques, comme les lieux, les villages, les rues, les fleuves, que 

celle des noms des gens cités par les auteurs, tout en considérant la réelle existence de ces 

gens.  

En ce qui concerne les noms géographiques, ils n’ont pas été traduits, sauf s’il 

s’agissait de lieux célèbres et connus par presque tout lecteur moyen, comme par exemple 

le fleuve Paillon. Produire des italianisations des lieux aurait été aussi bien incohérent 

avec le but de présenter Nice de la même manière de Gag et d’Arnulf qu’irrespectueux 

envers cette ville. Les seuls noms rendus en italien concernent le nom de la ville, Nizza, 

son quartier Vecchia Nizza et le fleuve Paglione, qui est bien connu en Italie aussi. Cette 

ville et ses alentours se divisent en Haut Pays, Moyen Pays et Littoral. Lorsque le texte 

se réfère au Haut Pays323, ce nom a été traduit avec « delle montagne », parce qu’une 

traduction littérale aurait été bizarre et aurait plutôt fait penser à alto dans le sens de 

 
321 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 89. 
322 Umberto Eco, Dire quasi la stessa cosa, op. cit., p. 93. 
323 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 14.  
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richesse et une non-traduction aurait impliqué une incompréhension chez le lecteur 

italien.  

À propos des noms des personnages cités par les deux auteurs, ils peuvent se 

diviser en deux groupes : le premier concerne les noms des personnes réellement existées 

et laissés en français, parce qu’il est question, dans la majorité de cas, de personnalités 

culturelles, telles que poètes, écrivains, dramaturges, qui appartiennent ou sont liées à la 

réalité culturelle niçoise. Pour en citer quelques noms : Frédéric Mistral, l’un des 

fondateurs du Félibrige, Jean Médecin, maire de Nice pendant les années 1920, Paul 

Gordeaux, homme des lettres niçois, le scénariste et ami de Gag Pierre Rocher, Eugène 

Emanuel ou encore le compositeur Louis Genari. Le deuxième groupe de personnages 

comprend des figures inventées par Gag pour ses pièces théâtrales, mais qui sont devenus 

célèbres auprès de la culture niçoise grâce à leur verve. Ces noms inventés ont été traduits 

de manière qu’ils restent les plus proches possible aux noms originaux ou à leur sens. À 

titre d’exemple, le nom du père Boufarel, le berger bienheureux de la Marche à la crèche 

interprété par Francis Gag lui-même, a été traduit en italien. Étant donné qu’il s’agit d’un 

personnage comique et plaintif et que son nom renvoie au verbe « bouffer », dans son 

sens de « gonfler et dégonfler bruyamment les joues pour manifester du 

mécontentement324 », il a été traduit comme padre Sbuffarello. L’italien Sbuffarello est 

un mot construit à la même manière de Boufarel, à partir donc du verbe sbuffare. Les 

deux noms renvoient à un personnage comique et plaintif, mais gentil, dont les autres se 

moquent et dont le résultat est le rire. Après Boufarel suit Tanta Nourina325, une vielle 

femme très gentille et altruiste dont le prénom est l’équivalent du français Honorine, ce 

qui justifie ma traduction par zia Onorina. Ce personnage n’est pas un personnage 

théâtral : c’est la mère de Marie Favola, Prieuresse du Malonat et une figure du quartier 

décédée en 1978. Ce n’est pas clair si cette figure ait réellement existé ou s’il s’agit d’une 

sorte de mythe paysan pour justifier les origines nobles de Marie Favola. Il est toutefois 

évident le respect que Gag a pour elle, en tant que citoyen niçois. Grâce à l’aura presque 

divine qui semble entourer ce personnage, elle s’insère dans cette catégorie de noms à 

traduire. En outre, la traduction de son nom permet au lecteur italien de lui s'approcher, 

en la percevant comme un personnage réel et ami pour lequel éprouver le même respect 

que Gag lui porte. Mais le chef-d’œuvre des créations de Gag en matière de personnages 

 
324 TLFI (s. d.). Bouffer, en ligne : https://www.cnrtl.fr/definition/bouffer (consulté le 8 janvier 2021).  
325 Pour des approfondissements sur ce personnage, visiter le site official du Théâtre Niçois de Francis 

Gag, https://www.theatrenicoisdefrancisgag.fr. 

https://www.cnrtl.fr/definition/bouffer
https://www.theatrenicoisdefrancisgag.fr/
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est la célèbre Tanta Vitourina – zia Vittorina. Elle naît pendant la guerre, lorsque son 

démiurge crée la troupe Le théâtre aux armées. Victorine est un personnage de commère 

féministe dotée de bon sens et de franc-parler qui devient légendaire grâce à son 

programme radiophonique « Les pastrouils de Tante Victorine » à Radio-Nice. Mais c’est 

précisément à cause de ses pastrouils qu’elle est censurée politiquement, ce qui la fait 

arriver à Radio-Monte-Carlo où elle continue ses émissions jusqu’en 1967. Un autre 

exemple est celui du « Lou Sartre Matafièu326 » qui a été traduit Il sarto Tagliafilo. En 

effet, le matafièu est un genre de cordon et le personnage qui porte ce nom dans la pièce 

est par ailleurs tailleur et il travaille donc avec le fil, fièu. Il est probable que l’étymologie 

de ce nom dérive donc de son travail : il taille le fil, mata lou fièu. C’est pourquoi son 

nom niçois a été traduit de façon littérale. Pour finir, le personnage de Barba Martin, né 

avec G.A. Mossa, représente le paysan plein d’esprit et faussement naïf du théâtre niçois. 

Barba est un genre d’appellation courante, et non pas péjorative, que l’on met devant le 

nom des hommes d’un certain âge en signe de respect et qui signifie « oncle », « tonton ». 

Dans ce cas aussi, j’ai opté pour une traduction littérale avec zio Martino, sauf lorsque ce 

nom était inséré dans le titre de la pièce Lou teatre de Barba Martin où il reste en niçois. 

Toutefois, cette décision de traduire l’appellatif barba a comporté une perte du côté 

respectueux exprimé par ce dernier.  

En définitive, pour ce qui concerne les noms propres de lieux ou de personnes, les 

choix traductifs visent à être les plus cohérents possible pour ne pas s’éloigner trop de la 

réalité niçoise, tout en cherchant de rapprocher le public cible à cette réalité et à la lui 

rendre la plus concrète possible.  

 

4.10 Les expressions figées  

Nice au fil des jours et des saisons présente une quantité limitée d’expressions 

figées. Pour en citer quelques-unes, la première se trouve au Cinquième Chapitre à 

l’intérieur d’une réplique en niçois : « Noun vous faguès de marrit sang327 ». D’après le 

dictionnaire Le Petit Robert, « se faire de mauvais sang » signifie « s’inquiéter, se 

tourmenter dans l’incertitude et l’attente ». Une traduction littérale de cette expression 

existe en italien, toutefois sa connotation est plutôt liée à la rage et à la colère, tandis qu’en 

français elle exprime une sensation d’inquiétude et de souci. C’est pour cette raison que 

 
326 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 95.  
327 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 37.  
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l’expression figée italienne n’a pas été employée dans la traduction, en perdant 

l’expression française elle-même de par l’emploi du verbe preoccuparsi. En revanche, en 

ce qui concerne la deuxième expression figée du texte, la traduction maintient le caractère 

figé au détriment de son sens exact. Il s’agit de l’expression « Pilneti lou tiéu mau en 

passiença328 » qui correspond à « Prends ton mal en patience ». Le Petit Robert définit 

cette expression avec le terme « longanimité », c’est-à-dire « patience à supporter les 

souffrances morales [et] ce que l’on aurait le pouvoir de réprimer, de punir ». 

L’expression italienne utilisée dans la traduction est stringere i denti qui se réfère 

symboliquement à l’action de serrer les dents et de faire donc un effort pour tenir le 

coup329. Bien que cette expression change l’image figurée donnée par l’expression niçoise 

et française, elle maintient le même sens de persévérance et de résistance. À la même 

page se trouve l’expression « ras[er] les murs » que Le Petit Robert définit « chercher à 

se dissimuler, se faire tout petit pour ne pas être vu ». Il s’agit donc d’une façon 

métaphorique pour décrire une personne qui se veut faire discrète et rester cachée dans 

l’ombre par honte ou par peur. En italien, la traduction littérale de cette expression 

n’existe pas et il n’y a même pas une expression équivalente pour décrire cette situation. 

L’expression française est encore une fois perdue afin de bénéficier la langue cible. La 

solution adoptée dans ma traduction consiste dans une périphrase rendant le sens figuré 

de l’expression : cercando di non farsi vedere.  

Pour terminer, on retrouve une expression niçoise qui a créé des problèmes en 

traduction à cause de son importance au niveau d’un discours qui se construit autour 

d’elle. Pendant son allocution, Paul Gordeaux cite l’expression « avoir […] la 

babarote330 ». Le mot babarote signifie « cafard », mais l’expression en entier signifie 

« avoir le cafard, les idées noires, être abattu et démoralisé331 ». Dans le cas d’une 

traduction pour garder l’expression en italien également, une expression équivalente 

aurait été essere giù di corda. Toutefois, dans le texte un jeu de mot est rapporté entre 

l’idée de cafard en tant qu’insecte et sa traduction en d’autres langues, comme l’anglais 

et l’espagnol, pour l’expliquer à ceux qui ne sont pas nissardophones. Deux choix 

 
328 Ibidem, p. 41. 
329 Treccani. Stringere, en ligne : https://www.treccani.it/vocabolario/stringere/ (consulté le 9 janvier 

2021).  
330 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 91. 
331 Michel Peracchia, « Histoires du cammin nissart », Fédération Française de Randonnée des Alpes-

Maritimes, en ligne : https://alpes-maritimes.ffrandonnee.fr/html/5000/histoires-du-camin-nissart-- 

(consulté le 31 janvier 2021).  

https://www.treccani.it/vocabolario/stringere/
https://alpes-maritimes.ffrandonnee.fr/html/5000/histoires-du-camin-nissart--
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traductifs étaient donc poursuivables : soit modifier l’expression et modifier ce qui suit 

en cherchant de rendre approximativement le sens de l’expression, soit ne pas la traduire 

et insérer en note sa définition. Lorsqu’il était petit, Gag avait la babarote quand il n’était 

pas en scène parce qu’il était triste et ennuyé. En italien, une expression qui inclut un 

animal - comme celle du dialecte niçois – en gardant l’idée d’ennui, peut être andare a 

letto con le galline qui signifie aller dormir très tôt. Une personne peut dormir très tôt 

aussi parce qu’elle est déprimée et ennuyée, Gag allait dormir donc très tôt quand il ne 

pouvait pas travailler au théâtre. Ensuite, le cafard est présenté à côté d’un autre insecte 

beaucoup plus effrayant et agressif, la tarentule. Pour rester proche de l’hypothèse du 

poulet, on aurait pu substituer cette dernière avec le coq, un animal de la même famille 

du poulet, mais qui est hiérarchiquement supérieur, un peu comme, dans l’imaginaire 

commun, la tarentule est supérieure au cafard. Le terme qui suit, tavan, qui signifie 

« hanneton », sert pour désamorcer l’idée du cafard et l’amoindrir, c’est pourquoi il 

pourrait être substitué avec gallina qui est moins tape-à-l’œil par rapport au coq. 

Toutefois, cette adaptation de l’expression ne fonctionne pas ; c’est ainsi que dans la 

traduction l’expression niçoise a été maintenue telle quelle en donnant la définition en 

note. Par conséquent, la traduction italienne a subi une perte.  

 

4.11 Le choix de certains termes  

Le processus de la traduction met parfois le traducteur dans la condition 

d’effectuer un choix entre des termes qui apparemment se ressemblent, mais qui ont des 

nuances différentes et qui doivent refléter le terme de la langue de départ.   

En ce qui concerne ma traduction, déjà à partir de l’Introduction il a été nécessaire 

de choisir entre deux termes italiens très proches. Arnulf introduit Gag et affirme qu’il est 

« pétri comme un santon de rêves332 ». Le participe passé « pétri », défini par Le Petit 

Robert « press[é], remu[é] fortement et en tous sens (une pâte consistante) », est lié à 

l’image du santon et il est synonyme de manipulé, modelé. En italien, deux solutions sont 

possibles : « impastato » ou « intriso ». L’adjectif « intriso » serait plus approprié pour se 

référer à une personne et pour donner l’idée de quelque chose de trempée et d’imprégnée 

dans son être ; en effet, Treccani définit ce terme comme « bagnato in modo da restare 

imbevuto333 ». Par contre, le terme « impastato », dont la définition est « amalgamato, 

 
332 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 11. 
333 Treccani. Intriso, en ligne : https://www.treccani.it/vocabolario/intriso/ (consulté le 9 janvier 2021).  

https://www.treccani.it/vocabolario/intriso/
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mescolato334 », reste plus lié à l’idée du santon et il renvoie à sa manufacture, donc à 

l’idée de mélanger et de travailler la terre cuite pour lui donner une forme, d’où mon 

choix.  

La page qui suit présente une autre expression - « bonne femme » - que les français 

utilisent très souvent dans un milieu familier. Toutefois, il est toujours difficile d’établir 

l’acception qu’ils veulent lui donner : selon la phrase ou le contexte, elle peut désigner 

« une femme ou une fille considérée avec plus ou moins d'affection, d'admiration ou de 

mépris335 ». L’adjectif « bonne » ne désigne donc pas le caractère. D’après le dictionnaire 

Boch, « bonne femme » associée à « histoire de » acquit la signification de commère. 

Toutefois, la phrase dans laquelle elle se trouve dans le texte ne présente pas d’éléments 

particuliers qui peuvent clarifier le sens de l’expression, c’est pourquoi j’ai tout 

simplement traduit par « donna ». Le correspondant masculin de « bonne femme » est 

« bonhomme336 » que dans le texte est cité pour désigner la personne de Gag et qui est 

précédé par « petit ». Dans ce cas, l’association de ces deux mots sert à désigner un 

homme qui est de petite taille rendu en italien avec le diminutif d’homme, ometto.  

L’exemple suivant concerne encore l’adjectif « bonne » qui se trouve dans la 

phrase « Françoise Arnulf qui a bonne tête et bonne langue337 ». Ici, c’était question de 

traduire en italien les deux adjectifs, ce qui pourrait sembler très simple, mais qui, par 

contre, porte sur une réflexion. Dans le premier cas, j’ai traduit par « buona testa », parce 

que cet adjectif, équivalent à celui français, rend l’idée d’intelligence que l’auteur veut 

exprimer. En italien aussi, on dit qu’une personne a une bonne tête pour affirmer qu’elle 

a « ingegno e capacità338 ». L’expression « avere una bella testa » pouvait être une 

alternative possible en italien, toutefois l’utilisation de l’adjectif « bella » aurait plutôt 

suggéré une appréciation de son aspect et de sa beauté. Dans le deuxième cas, l’adjectif 

de départ « bonne » a été remplacé par « bella [lingua] », parce qu’en italien l’expression 

« avere una bella lingua [lunga]339 » désigne une personne qui aime beaucoup parler et 

qui ne reste jamais en silence.  

 
334 Treccani. Impastato, en ligne : https://www.treccani.it/vocabolario/impastato (consulté le 9 janvier 

2021).  
335 Larousse. Bonne femme, en ligne : https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/bonne_femme/10163 

(consulté le 9 janvier 2021).  
336 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 90.  
337 Ibidem, p. 15.  
338 Treccani. Testa, en ligne : https://www.treccani.it/vocabolario/testa1/ (consulté le 9 janvier 2021).  
339 Treccani. Lingua, en ligne : https://www.treccani.it/vocabolario/lingua/ (consulté le 9 janvier 2021).  

https://www.treccani.it/vocabolario/impastato
https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/bonne_femme/10163
https://www.treccani.it/vocabolario/testa1/
https://www.treccani.it/vocabolario/lingua/
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Dans la même ligne, la traduction de l’expression « donner un sérieux coup de 

main » a comporté des réflexions. Une expression italienne équivalente existe, c’est-à-

dire « dare una mano ». Toutefois, la présence de l’adjectif « sérieux » en traduction 

italienne aurait été un peu bizarre : « dare una vera mano ». Il est vrai qu’il serait possible 

d’utiliser l’adverbe « veramente » au lieu de l’adjectif « vrai », mais l’emploi de l’adverbe 

aurait plutôt insisté sur la vérité de l’action d’aider plutôt que sur la volonté d’aider. C’est 

pourquoi ma traduction rapporte enfin une autre expression - darle un vero aiuto – afin 

de rester le plus proche possible à l’idée de volonté d’aider quelqu’un en dépit de l’image 

de « main » et de l’expression dans son ensemble. 

Pour continuer, quelques pages après, deux termes intéressants sont rapportés. Il 

s’agit de la traduction française du niçois cavagnòu présente déjà dans le texte : 

« Corbeille [ou Panier]340 ». Le fait que l’auteur ait souligné que ce mot possède deux 

possibles traductions suggère qu’entre corbeille et panier il y a en réalité une différence. 

Le Petit Robert définit la corbeille comme « panier léger, [synonyme de] ciste et manne » 

et le panier comme « réceptacle fait, à l’origine, de vannerie, et servant à contenir, à 

transporter des marchandises, des provisions, des animaux ». D’après ces définitions, on 

peut déduire que la corbeille est un récipient plus petit qui peut contenir des petits objets, 

tandis que le panier est destiné à des charges plus lourdes et à des objets plus encombrants. 

En italien, la solution a été de traduire le mot corbeille par cesta et le mot panier par son 

diminutif masculin, cestino.  

Le texte présente aussi des néologismes créés par Gag. Un exemple est le terme 

« cinémagogue341 » qui est créé en partant du mot « cinéma », utilisé ici comme racine, 

auquel le suffixe –[g]ogue s’ajoute. Ce suffixe vient du grec -λογος et signifie 

« discours ». Aussi bien en français qu’en italien, il est employé pour former des « nomi 

indicanti persone che si occupano di una determinata scienza o attività, che trattano o 

scrivono di particolari argomenti (antropologo, archeologo, astrologo, fisiologo, 

teologo…)342 ». Ce terme n’a pas donné de problèmes en traduction de par la possibilité 

de le traduire littéralement. Un autre cas de néologisme est le terme « barjabau343 » que 

se trouve entre guillemets pour suggérer aux lecteurs son caractère créatif. Bien que l’on 

pense qu’il s’agit d’un terme niçois, de nombreuses recherches ont dévoilé la nature 

 
340 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 16.  
341 Ibidem, p. 310 
342 Treccani. Logo, en ligne : https://www.treccani.it/vocabolario/logo/ (consulté le 10 janvier 2021).  
343 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 216.  

https://www.treccani.it/vocabolario/logo/
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purement créative de l’auteur dans la conception de ce terme. Néanmoins, pendant ces 

recherches, un mot a attiré mon attention étant très similaire au terme utilisé par Gag. Il 

s’agit de barabàu que Treccani définit comme « [voce onomatopeica], pop. – Babau, 

mostro immaginario che si nomina per far paura ai bambini344 ». D’après le contexte, Gag 

semble employer cette expression en tant que sentiment qui produit « le magon sur 

l’estomac345 », donc un désir d’exprimer une émotion négative à travers les larmes et « les 

nerfs groupés346 » qui sont l’image d’une volonté d’agir qui reste suffoquée. En mettant 

ensemble tous ces éléments, je trouve que ce barjabau symbolise aussi bien l’image de la 

frustration que Tante Victorine éprouve lorsqu’elle voit son émission supprimée que la 

peur qui en ressort de ne plus pouvoir vivre cette expérience dans sa vie. Dans ma 

traduction, la solution a été d’utiliser le terme onomatopéique italien barabàu qui permet 

de rester le plus fidèle possible à celui de Gag. Bien que ce mot soit incompréhensible 

pour tout lecteur italien, cette incompréhension est partagée aussi par le lecteur français 

ou niçois qui ne connaît pas non plus la vraie signification que Gag voulait donner à ce 

terme lors de sa création. 

 

4.12 D’autres changements : positions, adjonctions, suppressions  

Pendant son travail, le traducteur peut trouver nécessaire d’apporter de petits 

changements formels au texte de départ afin de le rendre plus lisible dans la langue 

d’arrivée sans en changer le sens. Il est question, par exemple, de changements de position 

des éléments de la phrase, qui sont utiles pour s’approcher de la manière dont une langue 

s’exprime. Un exemple récurrent concerne l’ordre progressif ou régressif des syntagmes 

nom-adjectifs, comme d’« extraordinaires histoires347 » traduit par « storie straordinarie ». 

Les règles grammaticales relatives à l’ordre des éléments dans une phrase italienne sont 

moins rigides qu’en français. Picone affirme que le français est une « langue analytique 

[qui] préfère, notamment, l’ordre de modification “progressif”, allant du déterminé au 

déterminant […] parce que, selon cette formule, l’idée « espèce » figure d’abord, avant 

qu’intervienne l’idée associative348 ». Le déterminant, c’est-à-dire l’élément qui actualise 

le plus souvent un nom, est le plus souvent placé après le déterminé. Consani souligne 

 
344 Treccani. Barabàu, en ligne : http://www.treccani.it/vocabolario/barabau/ (consulté le 11 julliet 2020). 
345 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 217.  
346 Ibidem. 
347 Ibidem, p. 32.  
348 Micheal D. Picone, « Le Français face à l’anglais : aspects linguistiques », dans Cahiers de l’Association 

international des études françaises, 44, 1992, p. 10.  

http://www.treccani.it/vocabolario/barabau/
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que « in italiano antico […] la posizione normale dell’aggettivo è prenominale349 » ainsi 

qu’en français. Toutefois, à présent cet ordre est plus libre, l’adjectif pouvant se placer 

dans des positions différentes en fonction de l’intensité de signification que l’on veut lui 

donner. C’est pour cette raison que « extraordinaires histoires » a été traduit par storie 

straordinarie, en mettant l’adjectif après le substantif auquel il se réfère pour lui donner 

une charge émotive moins forte. En revanche, le choix contraire s’est avéré plus approprié 

pour traduire « calcul facile350 » en optant pour l’antéposition de l’adjectif au substantif 

pour mettre l’accent sur sa simplicité. Un autre cas est celui du changement de la position 

de certains éléments de la phrase visé à en faciliter la compréhension dans la langue 

d’arrivée, comme par exemple dans la phrase « La décision d’interdire les “pastrouils” de 

Tante Victorine venue de Paris attira tant de lettres de protestation351 ». En italien, j’ai 

changé la position de « venue de Paris » après « La décision » parce que la position utilisée 

en français semble indiquer que c’était Tante Victorine qui venait de Paris, alors que ce 

syntagme fait référence à la provenance de la décision.  

Concernant les adjonctions présentes dans la traduction, elles aussi se sont avérées 

nécessaires pour simplifier la compréhension du texte, comme le montrent les exemples 

qui suivent. Au début du texte, dans la phrase « pétri comme un santon de rêves, de 

superstitions352 », la conjonction d’opposition « mais » a été ajoutée après le mot 

« santon » afin de clarifier le fait que ce n’est pas le santon qui est pétri de rêves, mais 

qu’il partage avec Gag le fait d’être pétri. Ou encore, dans la phrase « [elle] est toute prête 

à vous donner un sérieux coup de main353 », il est impossible de traduire ce « toute » qui 

sert à renforcer l’adjectif et qui est très utilisé par les français. Pour éviter de l’ignorer et 

de traduire seulement l’adjectif, l’expression italienne « bella che » a été ajoutée, 

puisqu’elle sert à renfoncer l’idée qu’Arnulf est vraiment prêt à aider Gag dans cette 

expérience. Il est question d’adjonction aussi dans la phrase expliquant ceux qui font 

partie des allumettes pour Gag : « Ceux qui ont brûlé d’une même passion, partagé ces 

mêmes rêves et les ont conduits avec moi dans un même amour pour le Pays de 

Nice !354 ». Pour la traduction, j’ai décidé d’ajouter devant « passion » et devant « rêves » 

 
349 Massimo Cerruti, « La collocazione prenominale di sintagmi aggettivali complessi nell’italiano 

contemporaneo », dans Contatto interlinguistico fra presente e passato, Edizioni universitarie di Lettere 

Economia Diritto, Milano, 2005, p. 405. 
350

 Françoise Arnulf et Francis Gag, Nice au fil des jours et des saisons, op. cit., p. 218.  
351

 Ibidem, p. 219.  
352

 Ibidem, p. 11.  
353

 Ibidem, p. 15.  
354

 Ibidem, p. 16.  
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deux adjectifs possessifs de première personne singulière, parce que Gag se sent lui aussi 

une partie de ce groupe, de ces allumettes, et en italien, sans le possessif, il n’aurait pas 

été clair. Pour continuer, dans le texte on retrouve des verbes sous-entendus ou qui 

manquent, mais qui sont quand même nécessaires en italien. C’est le cas de la phrase « La 

réédition en 1954 par les soins de La Revue des Langues Romanes355 » qui manque de 

verbe être, inséré dans la traduction, après la date.  

Pour finir, la traduction présente aussi quelques suppressions dues à des effets de 

répétition en italien. Pour en énumérer quelqu’un, dans le chapitre dédié à Tanta Nourina, 

lorsque Gag parle de sa profession, il écrit : « Du cœur du Vieux-Nice, depuis sa modeste 

boutique d’épicerie, un comestible, elle régnait sur son domaine356 ». Dans la traduction, 

« un comestible » a été supprimé, ce terme se référant à la profession de Tanta Nourina 

de vendeuse des genres alimentaires. Le Petit Robert définit « comestible » un produit 

« qui peut servir d’aliment à l’être humain » ; néanmoins, il est déjà clair ce qu’elle vend 

par le fait qu’elle possède une boutique d’épicerie. Je trouve donc que la traduction de ce 

terme aurait créé une répétition en italien, d’où sa suppression.  

En conclusion, le travail de traduction comporte beaucoup d’obstacles aussi bien 

du point de vue linguistique que culturel. Il exige de l’expérience, tout comme une bonne 

maîtrise et de la langue source et de la langue cible, afin de transmettre aux lecteurs 

d’arrivée un texte qui soit équivalent au texte de départ. Pour réussir, le traducteur doit 

être capable de pénétrer aussi bien dans sa langue maternelle que dans la langue étrangère.  

  

 
355

 Ibidem, p. 145.  
356

 Ibidem, p. 37.  
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CONCLUSION 

Le propos de ce projet de mémoire était de faire le point sur l’évolution du statut 

politique et social des langues régionales de France au cours des siècles. Afin de donner 

un exemple concret de la situation de diglossie et des risques d’oubli auxquels les langues 

dites minoritaires sont assujetties en France, j’ai décidé de poser mon attention sur une 

langue qui puisse représenter toutes les autres : le niçois. Je suis entrée en contact avec 

cette langue par le biais d’une personnalité très célèbre dans la réalité populaire niçoise, 

à savoir Francis Gag, qui a consacré sa carrière à la préservation de sa langue maternelle 

à travers la réalisation de nombreuses pièces théâtrales en dialecte nissart et à la création 

de personnages stéréotypes qui font encore partie de l’imaginaire populaire de Nice.  

À partir du XVIe siècle, la politique linguistique de France a commencé à favoriser 

et à promouvoir l’utilisation du français comme langue pour la communication en dépit 

des langues régionales à travers la promulgation de nombreuses lois, telles que 

l’ordonnance Villers-Cotterêtes (1539) ou la loi Deixonne (1951). Les conséquences de 

cette politique sur les autres langues présentes sur le territoire français portent sur une 

menace réelle de leur disparition et sur un risque concret de leur oubli. Les dernières 

données statistiques - citées dans le premier chapitre - montrent une baisse considérable 

du nombre des locuteurs des langues régionales et les « dispositions législatives [qui] 

existent […] sont […] sous-exploitées par méconnaissance ou par manque de 

volontarisme politique357 ». C’est pourquoi, en France, la question des langues régionales 

est à présent encore irrésolue.   

Toutefois, lorsque l’on parle de langue régionale, il est important aussi de tenir 

compte de l’identité culturelle qu’elle implique. En effet, toute langue renferme une idée 

de patrimoine immatériel qui caractérise une communauté, ses traditions, sa culture et ses 

valeurs. Comme l’UNESCO a souligné, « l’oralité d’une langue maternelle est cruciale 

dans la promulgation et la passation de tous les patrimoines vivants, par exemple à travers 

les traditions et expressions, les chansons et la plupart des rituels358 ». Dans cette optique, 

la disparition d’une langue implique la disparition de tout patrimoine culturel qui en 

dépend. C’est pourquoi il devient fondamental de chercher à préserver cet héritage.  

 
357 Monique de Marco, « Proposition de loi relative à la protection patrimoniale des langues régionales et 

à leur promotion», Sénat, 176, 2020, p. 5.  
358 UNESCO, « Patrimoine vivant et langues maternelles », UNESCO, en ligne : 

https://ich.unesco.org/fr/pci-et-langues-maternelles-00555 (consulté le 5 mars 2021).  

https://ich.unesco.org/fr/pci-et-langues-maternelles-00555
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À ce propos, ma décision a été d’indaguer personnellement la précarité de la 

langue nissarde à travers la création d’un questionnaire adressé aux habitants de Nice et 

visant à établir leur rapport avec ce dialecte. Malgré la volonté de certains d’entre eux de 

défendre cette langue de l’oubli, depuis les résultats du questionnaire, il en ressort que ce 

qu’il manque est une action concrète de la part des institutions pour empêcher sa 

disparition. Parmi les propositions des interviewés visant à trouver des moyens utiles 

contrastant l’oubli de cette langue, les plus efficaces semblent porter sur l’enseignement 

et sur la transmission orale aux jeunes. 

À ce point de vue se relie ma traduction de Nice au fil des jours et des saisons. Ce 

travail se fonde sur une tentative de valoriser la langue de Gag à travers la proposition 

d’une traduction en italien d’un texte franco-niçois ancré dans la réalité purement 

paysanne de la ville de Nice au cours du siècle dernier. La présence du niçois dans le texte 

est fondamentale pour la réalisation d’une identification des lecteurs dans cette réalité, 

c’est pourquoi ma décision de maintenir ce dialecte dans la traduction a été nécessaire 

afin de rester fidèle aux volontés des deux auteurs.  

Par le biais de ce texte, Gag et Arnulf font le récit d’une communauté, de ses 

traditions et de sa langue. En effet, ce texte ne raconte pas simplement la carrière de Gag, 

mais il véhicule plutôt la vie d’une population entière. Dans l’optique de sauvegarder la 

langue niçoise, qui est ici le symbole de toute langue régionale, et de pouvoir susciter de 

la curiosité envers cette langue, la traduction italienne a une fonction véhiculaire.   

En conclusion, il est important de trouver une solution concrète pour sauvegarder 

les nombreuses langues régionales sur le territoire français. Cet énorme patrimoine 

linguistique nécessite d’actions pour sa valorisation afin de le diffuser et de le transmettre 

aux nouvelles générations, celles-ci étant les seules qui peuvent empêcher sa disparition. 

Si les institutions politiques n’agissent pas concrètement, l’école, les médias et les 

associations linguistiques peuvent intervenir, en tant que moyens utiles pour préserver ces 

langues. En même temps, la littérature et le domaine de la traduction peuvent jouer un 

rôle fondamental pour susciter de l’intérêt parmi les gens – les plus jeunes aussi – et 

allumer la curiosité envers ce patrimoine qu’ils ressentent peut-être lointain dans le temps 

mais que l’on doit seulement réveiller.  
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